
ACTE II, SCÈNE VII. 



LES TROIS BALS, 

VAUDEVILLE EN TROIS ACTES, 

)iar Üt. 0agar), 

PRSmBIlE rois, A PAlUS, su» LE TO&ATEB DBS VAEliTÊS, LE 6 PÈVniEE 1830. 



P.KBS oyyjéGES. JCTEURS. 

ALBERT M. BiiirotAv. 

BELLEJ.4MBE M. Sckies. 

CLÊMETJT M. Adsjer. 

MICHEL M. GABtitL. 

CAI>fC.AN M. Htacintue. 

M. DE RONZY M. Caiot. 

M. D'ARTEÜIL M. Ltoatt. 

BRIQLEVIEILLK . M. Êooüaed. 

LE PÈRE THUILLIER M. Geoeges. 


PERSOyyjGES. ÀCTEUR5 

FERDINAÎiD Mil* Estbea. 

SYDONIE M— Bressak 

CAROLINE M»' Ernestinp.. 

MIMI MH* Clara. 

M"« GERVAIS. M««JotiTET. 

M"»» D'ORS.W M>»«Olitiei. 

M»» DE LESPARE M“* Ql-aiair. 

M»« BRIQUEVJEIIXE M»* Alrertt. 


NOTA. La rai»e cd tcèae etl îqjifpi^c par dc« cotes au bas des pagrs. Le premier acteur inscrit lied toujours ta droite 
de l'acteur. 


ACTE PRE3UER. 


Le fltdilre repr^ente ace mansarde disposée pour on bal. La porte d'entrée, au fond, i la droite de racleur; à gauebe, 
■o« porte qui conduit dans une sutre pièce. Une troisième porte, è droite. Une cberoinêe sur le second plan, b droite. 
Une table su fond. Quatre quinquets allumes. 


SCENE PREMIERE. 

Au lever du rideau, on entend le violon et des cris de 
joie, à gauche. 

nALDERT, FERDINAND. 

ALBERT, écoutant. 

£b ! oui, pirbleu 1 j’ j suis !... A ces cris de joie , 
à ce péle-m£lc, à cet archet un peu aigre, U n'y a 


pas moyen de s’y tromper... e'csi le bal des gri> 
selles où je dois trouver le petit Ferdinand. 
FBRDiNAivn, cntrnnt. 

Comment! monsieur Albert ici?...* 

ALBERT. 

Ab! c'est lui... Ferdinand; 

* Ferdinand, A!l>crl. « 




Digilized by Google 


MAGASIN THEATRAL 


FERDINAND. 

Monsieur Albert... 

ALBERT. 

Ma foi! mon cher ami, impossible de vous rcn> 
contrer chez vous... J*ai bravement pris à partie 
votre domestique... je me suis fâché, et J’ai su 
enfin que je vous trouverais dans cotte maison... 
dans cette mansarde, au sein des jeux, des ris et 
des amours; comme on chante à f’Opéra-Comi- 
que... quand on y chante... et je viens vous relan- 
cer... Est-ce que vous m’en voulez?... 

FERDIXAIXD. 

Eh! non, sans doute... mais je vous rejoindrai 
chez vous... 

ALBERT. 

Permettez; vous devez me conduire nu bal de 
M™»« de Lcsparc, et m’y présenlw à M*** d’Or- 
say, votre jeune et jolie tante, qui, veuve de- 
puis un an, pourrait bien penser à convoler en 
secondes noces à mon proül. Du moins, c’est le 
vœu de scs amis, de sa famille. . Pour moi. je ne 
la connais pas... j’arrive de Bretagne pour la voir, 
tenter de lui plaire et de rairner, bien entendu... 
C’est un joli parti... de mon côté, je ne suis pas 
trop à dédaigner. 

.^ ir : Jirs/ei, jolir. 

Ce «oir «laits iiae contr^.inie 
Au Lruit (l'uo orrhcaire coitraal, 

Nous ferons tous «ieus. connaissance ; 

Jjc moyeu me lemltle cscetleot !... 

Dans un ImI on sait ce qu'on prvix). 

Ailb-urs, sous tea guimpes trompeuses 
!.ea attraits peuvent nnus triclier... 

Mais ils n'ont pas chex nos danseuses 
L'iialutude de se rarlicr. 

Enfin je vous tiens, et je craindrais, en allant 
vous attendre chez moi, d’élre oublie par tous, 
au milieu de toutes ces petites filles, parmi les- 
quelles vous avez au moins une passion, hein!... 

FKRItlMARD. 

Mais... c’est possible!... 

At.BKRT. 

Vrai?... vous êtes omoureut? 

FERDITrATtD. 

Comme un fou! .. C’est mon premier amour, 
ma première conquête... Je n'en vis plus, je n’en 
dors plus! 

ALBERT. 

Ah! un premier aiiacbement, ça lient ferme!. • 
E&t-eile jolie? 

PERIllNAM). 

Comme un démon! 

ALBERT 

Et sage?... 

FEnni?rA5D. 

Comme un ange! 

ALBERT. 

Vrai !... An quand on loge si près du ciel! 
aussi je disais bien : Pour qu’un jeune homme ri- 
che, gentil., oh! il ne faut pas rougir, vous êtes 
très-gentil. . . dont la famille habite Paris, se plaise 
dans ce pêle mêle d'étudians, de commis, de gri- 


settes; il faut qu'il y ait du sentiment sous jeu 
Oh! je sais ce que c'est... j'ai passé par là... on 
s'accoquino à cette gaîté du sans-façon, à ce laisser- 
aller des amours!... c’est si commode!... Dieu !... 
cil ai-je... El, 4iles-moi, est-ce une brodeqsc?... 
une brochewB, mie modiste, une lleuri.ste. une 
couturière, une lingère, une repasseuse, une cho- 
riste. line mercière ou une enlumineuse!... oh! 
renluiniiicusc! c’est presque une artiste?... j’en ai 
adoré une pendant trois jours . je l'ai quittée 
parce quelle ne sortait pas de laeouleiir, et qu'elle 
avait toujours du bistre au bout du nez... mais la 
I ïôlre?... 

FniMVtAIXD. 

Oh! uue jeune pcrMimc très-bien née. 

ALBVRT, riant. 

Qui a éprouvé des malheurs!... les grisettes 
éprouvent toujours des malheurs. 

FKRDf.fATfD. 

Mais le plus grand secret, je vous en supplie!... 
Il y a là un sujet continuel de contrariétés, de 
débats de famille!... 

ALBERT. 

J'entends, on vous fait la guerre ., votre jolie 
tante peut-être... Ah çà, mais, mon futur neveu, 
je devrais me mettre du parti des gens qui vous 
grondent... [Grondaut.) Hum! hum! drôle que 
vous êtes! aimer une grisetle, qu*esl-ce que c’est 
que ça, monsieur!.., ^ 

FERDINAND. 

Permettez, monsieur... 

ALBERT, rtanf. 

Ahl ab! ah! hein?... roinine je fais ronde!... 
mais je ne le suis pas encore!.., allez, allez! 
jouissez de votre reste, aimez voire grisetle, ado- 
I rez'la, embrassez-l.i, faitcs-la sauter, j'attendrai 
I gnlmcnl ici riieure où vous inc présenterez chez 
j M*«de Lespare, et si, pour passer le temps, je 
I me laisse prendre le cœur... ou mouler la tète... 

I dites donc, monsieur mon neveu, de la diKrélion! 
ah! ah!... 

FERDINAND. 

Ail! vous êtes bien heureux d'être gai, vous!... 

ALBERT. 

I Plaît-il .. un soupir, une larme, du chagrin!.. 

c’est donc sérieux? vous me conterez ça!... Eh! 

! mais, j’cnlcnds la bande joyeuse. 

FERDINAND. 

Allons, allons, de In gallé! 

SCIiNE II. 

Les Mêmes, BELLEJAMBE. SYDOME, MI- 
CHEL. CAROLINE, CANCAN, MIMI, Dan- 

SBCRS et Danseuses. 

lu mirent en galopant. 

CIIOKCH. 

! Air: J/orest une chimère. 

I Vivent In baU <!(* grÎM’Ui-s 

Où l'amour Tirot >an« façons. 

[ Pour ritiiibnner ici toileltn 

! Ou fair' sauter les boudious ! 
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ALBERT, qui est bouicuié par tout le monde * 
^lisérkorde ! ..i g«re les pieds ! 

CAKCAN. 

PIEMILK COUPLIT. 

D' la daRRfnsc qu'on rntrafne 
Le* yeux briirnt comme uu vrai bijou ! 

Quand ie« main» font ia cliaine , 

Le* csur* prcn'm feu rumm' d' ramaduu. 

ClIOECR. 

^^vcul le* liaUdti çri*eUe*, etc.'*. 

rERi»n<A?tD, bas à Albert, lui montrant Sydonie. 
C'est elle! 

ALBERT. 

La petite qui suffoque?... 

FBRDi:<AND. 

Oui! 

ALBERT. 

Pas mal! pas mal!... 

MICaLL. 

DEUXIÈME COUELET. 

C n Ml pas cGmni* cbri ta lianqiic 
Dm péri », de* Benrs, de* falbala»!... 

Dans c’ qu’on vuil T Juxe tnanque, 

Mail l'cuiau, c'cit ccqu'oa n' vuil pa» ! 

CTIOEL'R. 

Vivent le» LaU de grUettM , etc. 

SELLKJAMBE. 

TIOIMÈME COUPLET. 

Chacun a ta cliaoinc , 

Rrune ou blonde Selon le rbnix ! 

On n'cn a jam.'ii* qu'une ; 

Mai* on en change queiqueroU... 

CIltm'R. 

Vivent le* ImIs de grise! le*, «le. 

Tors. 

Ah! v’ià monsieur Ferdinand! bonjour, mon- 
sieur Ferdinaod. 

CAROLINE. 

Mon Dieu! que ce violon va mal!... 

CANCAN. 

C’csl^à-dire qu'il nous fait danser comme des 
manches à balai de grande sociéld. 

MICHEL. 

Ab! ne dites pas de mal de la grande soci^id, 
je l'idoliu-el... j'aime tout ce quia l'air grandi... 

CAROLINE. 

Fermez donc la bouche. 

BBLLBJAMBB , allant prendre son cornet à 
piston. 

Décidément, il faut que je soutienne l'orchestre 
avec mon cornet... dites doncs monsieur Ferdi- 
nand, voulez-vous prendre ma place à rencontre 

Michel, Caroline, BcHFjambc, Sydonie, Canran, 
Mimi, Albert, Ferdinaod. I.esautres *ont surle deuxième 
plan, et formcol different groupe*. 

'* A chaque reprise de l'air, on forme divcries figure* 
de conlrcdaïue, mai. uni aucune rcgulirilé, pui. chacun 
reprend ta place. 


de M'i' Sydonie î... ç» ne vous fait pas de 
peine?... 

I FKRbi.NAND, passotit près de Sydonie. 

Comment donc!... mais je suis eiicliantiî. 

. SYDONIE, à demi-coix . 

I Et moi donc... je t'attendais. Ferdinand. 
FERDINAND, à demt-voix, 

I ^ tant de choses à te dirc'I 

i CAROLl^E, d MM, fl. 

Hum I fait.clle sa rht|iie avec son Ferdinand? 

I DELLEJAUBE. 

Or. écouter, je vais voue filer des sons comme 
au concert des Champs-Klysécs. 

ALBERT. , 

I Ah I monsieur est mii.sicien ?... 

I MicnEL. 

Lui. il est artiste... qu'il en est bêle. 

I CANCAN. 

I Organisé pour la musique comme un orvue dp 
I Barbarie, ni plus ni moins! 

I BEI.LEJAMBE. 

I Je donne du cor... et depuis que le piston est a 
la mode j ai toujours un cornet au service de la 
I beauté; mais pcrmetlei, je n'ai pas l'honneur de 
connaître monsieur. 

J 

FERDINAND. 

j Ah ! c'est un de mes amis que je vous présente 

' Cl dont je réponds. 

; sellejambk. 

! En ce cas, pourvu qu'il soit |»li et qu'il ne soit 
I pas malhonnête, il est reçu dans le giron d« notre 
: société. 

CANCAN. 

Payer votre souscription... Trois francs, passer 
! au bureau. ^ 

ALBERT. 

I Trois francs?... 

Il donne trui* franc* ■ Cancan 
MICHEL. 

Moyennant quoi, on fouriiii tout. 

CAROLINE, ù part. 

II est gentil. 

MiMi, de même. 

Oh! loi, lu l'enllammcs tout de suite. 
DELLEJAMBE. 

En place pour la contredanse. 

Une double contrrdaDae c*t form«<r au milieu du (bèâtre. 
Albert cl Bellejambc font à gauche vup Je devaol, ce der- 
nier joue dticornciè piHon. AIHcrI recule pour éviter 
les danseurs. 

ALBERT. 

I Bravo; en voilà de la gailé... et un cornet qui 
I porte a la tête. (Pemtani que Ferdinand dame 
j avec Si/donif, Albert dit d BeUejambt.) Il pa- 
rait que M. Ferdinand en tient pour la petite? 
BEI.I.EJASJBE, quiftnnt son rornel. 

Je crois bien, il ne la quitte plus; il l'épouse. 

Il reprend ion cornet. 

• Michel, Caroline, Sydonie, Ferdinand. AlWrt, Caii- 
, can, Mimi, Bellejambc. 
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ALBERT. 

Comment! il l'épouse! et sa famille? 

BELLBJAMBE, de même. 

Ah ! bah ! il se mo<|uc bien de sa famille ! 

Il rejoue. 

ALBERT. 

Cesi donc une vertu ? » 

BELLE! AMBB. 

Féroce. 

TOCS, murmuratu. 

AhI monsieur Bellcjambe... 

CAROU!<B. 

Mais vous n’jr êtes plus du tout, gros piston 
que vous êtes, vous souITlex à côté. 

BELLE! AUBE, à Albert. 

Que diable aussi, c'est votre faute, à vous; vous 
me parles, vous me faites faire des couacs abomi- 
nables. 

MICHEL. 

J’aimerais mieux donner dix sous de plus, et 
avoir Dufresne. 

ALBERT. 

Pardon, pardon. 

Il iVloigoe; BetlcjimW rrjour; Sydooie et Frrdiptod ne 

danSFut pliu. 

STDONIR. 

Vous dites donc que votre famille... 

FERDINAND. 

H'a fait une scène aifreuse. 

svnoME. 

Vraiment! une scène à toi ; mais c'est indigne. 

FERD1?(A.VD. 

Elle veut que je parle pour la campagne. 

SYDONIE. 

Pour la campagne, bien loin peut-être! nous 
séparer! et tu pars? 

7BRD1NA.XD. 

Pour l'Angleterre. 

SVDONIB. 

Comment, pour l’AngleteiTe! seul? 

FEnDlNA?fD. 

Avec toi, je t’enlève. 

SYDOMB. 

Comment! tu m’enlèves... comme il y va ! 

FERDIXABD. 

Oui, oui ! Et l'on aura beau dire, on aura beau 
faire, je D’écoute rien. 

BEI.LEJAMBB. 

Chassez les huit ! 

Ferdinand et Sydonie te remettent b danser. 

ALBERT, bounulé en revenant au milieu de la 
ecéne. 

Eh bien! eh bien! les jambes. 

BELLE! AMBE. 

Règle générale: quand on vient ici on met ses 
jambes dans ses poches. (// joue^ la contredanse 
finit.) AhI quel plaisir!... Dieu, comme ça vous 
essouffle! 


ALBERT*. 

A une autre... f invite une de ces demoiselles. 

( A Caroline. ) Mademoiselle. 

CAROLINE. 

Pardon, monsieur, je suis releinte. 

ALBERT, cherchant. 

Beteinte? Ah! oui. {A part.) C’est une enlu- 
mineuse, cclle-lè. {A une autre. ) Mademoiselle... 
■BLLBJAMBB, passant prêt d'Albert. 

Du tout? du tout! comme vous y allez, vous!... 
parce que vous arrivez et que vous êtes tout frais... 
vous ne savez donc pas qu’il y a une heure que 
nous voltigeons. 

MICHEL. 

Ah t je n'en puis plus, j'en ai les gras de jambes 
dans les talons. 

CANCAN. 

C’est le moment de s'occuper des rafralchisse- 
mens. 

MICHEL. 

Ah! oui, je mangerais bien de la pÂte feroae. 
CAROLINE. 

Fermez donc la bouche; ça vous donne l'air 
bêle comme tout. 

MICHEL. 

C’est l’heure des crêpes. 

BELLE! AMBB. 

Bravo! nous allons faire des crêpes ici. 

MIMI. 

Oh ! oui, les crêpes, je les adore. 

CAROLINE. 

Et moi donc,* je tiendrai la queue de la poêle. 

TOUS. 

Oui, oui, les crêpes! 

BKLLE!AMBS. 

Chacun la sienne; c’est comme les danseuses, 
on ne mange que celle qu'on a fait sauter. 

ALBERT. 

Alors, je n’en mangerai pas. 

CANCAN , prenant le milieu de la scène. 

Et moi donc, qui la fais toujours sauter dans 
les cendres I 

MICHEL. 

La danseuse? 

CAROLINE. 

Est-il bête! il est très-bête. 

CAKCAN. 

Ai* : On dit qu» jt suis sans malice. 

Mon cher, c* D*Fst p» U même choir. 

Si la crêpe, je le luppose. 

Tombe quand on U Tait aautrr. 

Dana la cendre elle doit relier ; 

Au lieu qu'avec une danietue 

On • quelqu' foii la main bcureoie ; 

Kt puuquaad on Ta fait verser. . 

MICHEL. 

£h bien ? 

TOUS. 

Eh bien ? 

* Ferdinand, Sjdonic, Michel, Caroline, Albert, Mtmi, 
Cancan, BeUcjambe.Les aulrei n'onl jamaia de place déter- 
minées; leuleraenl Us se tiennent toujoars sur le 3** plan. 
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CAyc.Ay. 

Eb bien ! 

ytfhfi'nnt Cair. "“î 
On « r ptai«tr tl' ia raraa&ser. 

Us ritnt tous. 

REM.KJAMBB *. 

Ah çà, mais dis donc, Michel, et Gervais, 
est'CC qu’elle nu vient pas? 

CANCAN. 

C’csl rrail M®* Oorvaîs. 

ALBERT. 

Ah! oui, M'"« Gênais, je la retiens! Qu’est-cp 
que c’est que M®* Gervais? 

BELLKJAMBE. 

Une femme accomplie, la sœur de Michel, que 
TOiU; couturière en chambre, dans le grand 
genre. 

ALBERT. 

Ab!... et monsieur est...? 

BBLt.EJAlIBE. 

Je chausse le sexe, je le prends par les pieds, ce 
scélérat de sexe! {Mouiraut Michel.) Monsieur 
le prend par la tête, il le coifle, il est marchande 
de mode.. 

ALBERT. 

Hein ? 

HIMI. 

Dam !... puisqu’il est saute<ruisscau chez une 
modiste. 

CAROLINE. 

Il porte les cartons chez les pratiques. 

MICDKL. 

Chez les jolies femmes... tiens, il faut bien 
commencer par quelque chose ; ça me met en rap- 
port avec la beauté. Les demoiselles du magasin 
disent que Je ferai mon ehemin très-bien... j’ai 
déjà commencé... n'cst-cc pas?ab!... 

CAROLINE. 

Fermez donc la bouche. 

CANCAN 

Oh! oh! fameux I et moi donc, est-ce que vous 
croyez que je ne lui suis de rien à la beauté? 

ALBERT. 

Monsieur est... ? 

BEI.LBJAMBE. 

Un Jeune apothicaire... 

CANCAN, le reprenant. 

Pharmacien ! 

BELLKJAMBE. 

Qui a inventé les pastilles du sérail pour les 
rhumes de cencau. 

CANCAN. 

De quoi? de quoi? un pharmacien peut tenir 
sa place dans une contredanse. 

MICUEL. 

Tiens ! et dans un orchestre aussi 1 il aurait pu 
apporter son instrument... à vent. 

CANCAN. 

Qu'csU-ce qu’il dit? qu'est-ce qu’il dit? 

* FrréiDsoil, Sjrilonie, Caroiio», Mit-liel, Alberl, BeUt?' 
j3m)>p, Caairan, Mimi. 

** Ferdinand, Sydonir, Michel, Caroline^ Albert, Muni. 
Caotao, BclJrjarobe. 


ALBERT. 

II parait que c’est cossu. 

CAKOI.INK. 

Si c’est cossu? Nous avons trois éiudians en 
niéderine, doux en droit et un fruit sec de l’école 
polytechenique. 

ALBERT. 

Diable î nous donnons dans le grand ! et ces 
demoiselles ? 

MlMI. 

Moi, monsieur, je suis dans les nouveautés. 

CAROLINE. 

Et moi. dans les chemises d’hommes à jabots. 

PREMIERE JEUNE FILLE, s'approchant. 

Je blanchis le fin. 

DEUXIEME JEUNE PILLE, de mime. 

Et moi le gros. 

MlMI. 

Et vous, monsieur, peut-on savoir ce que vous 
faites? 

ALBERT, qui $e trouve entre Caroline et Mi»n. 
Tout ce que vous voudrez, mes petits chats. 

It Ir» rmhratte. Cancan le «i-parc do Mimî. 

MICUEL, se plaçant entre Caroline et Àlhert. 
Hein! qu’est-ce que vous dites à mamselle? 
C’est la mienne ! Ici on respecte le sexe qui appai^ 
tient aux amis. 

CAROLINE. 

Jaloux ! 

BEI.LEJAMBE. 

Allons, allons, aux crêpes! Michel, souffle )• 
feu! qui m’aime me suive; aux crêpes. 

TOUS. 

Aux crêpes! 

BEPRISE DU ClIOEUn. 

Virrnt 1rs bals de griselles. 

Où l'amour vient sans façons, 
pour ehiflonner 1rs toilettes « 

Et fair’ sauter 1rs houchons.' 

Us sortent tri‘S-gniineni. 

XWSWSWWXAfVWWWWWWWWWXXWWWWyyywwwwwwWyt 

SCENE m. 

SYDOME. FERDINAND, MICHEL*. 
MICHEL, a la cheminée. 

Pourvu qu’on ii'enflammc pas ma danseuse, 
pendant que je vais souffler le feu ! 

FERDINAND, à Sydonie. 

EnGn, Sydonie, nous sommes seuls, il faut que 
je te parle. 

SVDOMK. 

Je ne demande pas mieux ! 

MiciiKL. à part. 

Attention! voilà le petit... m’a sœur ma dit do 
les suneülcrl 

SVDONIE. 

Comment! vous partez pour l’Angletcm*? 

FERDINAND. 

Est-cê que vous refusez de me suivre? 

* Michel s !•■ chcrainér, FcrdioJad, S^donu*. 
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Je ne dis pas. si vous m'enlevez... mais va 
me compromettre depuis les pieds jusqu'à la t£te. 

FKnDI^A^O. 

Mais si je t'épouse? 

11 regarde Michel rjui écoutait. 

MicncL, êoufftaut le feu. 

Voilà que ça prend. 

FERI>l?fAnU. 

Je respecte tes principes, les scrupules, lu le 
sait; je t'aime cent fois davantage depuis qu’il m’a 
fallu renoncer au Iwnheur que j'espérais... ce 
qu'on refuse â un muant, on l'accorde à un mari, 
et ce bonheur ne saurait m’échapper. 

STDOME. 

Ah! que tu sais bien le chemin de mon cœur! 
(En minflwdani.) Mais vous avez des ptrens, Fer- 
dinand, des parons qui sont un peu bégueules. 

FERDI!«A7tn. 

Je suis orphelin, je ne dépends de personne, 
quoi qu'ils en disent... voilà ce qui m’a monté la 
tête... ils savent toiitt et ce soir même, ce soir... 
ils tn’ont menacé, oui, menacé d'user de violence 
contre moi I 

Sdir.tiFX, a part. 

Voilà le hic. 

SVDOME. 

Ohî vois-tu, il vaut mieiu renoncer à moi... ce 
que je vcui, mon petit Ferdinand, c'est ton bon- 
heur, sans qu'il en coûte à ma vertu. 

MlCUEL, i'occupanl de son feu. 

Obi sa vertu t {Ferdinand le regarde.) Encore 
un fagot. 

FERDl.VAND. 

Non, non, tu seras à tnui! 

SYDOME. 

Ce qu'il me faut, c’est ton amour, rien que ton 
amour! As-tu de l'argent pour le voyage? 
siiciiEL, A part. 

De rargent! {Haut.) Flambé! 

FERDINASO. 

Non, puisque je ne puis pas encore disposer do 
ma fortune... mais j'ai ma tante, M"** Dorsay... 
elle m'aime comme un frère... je lui ai écrit pour 
lui demander trois ou quatre, ou cinq mille irsucs- 

SVnOME. 

Il fallait en demander dis mille tout do suite; 
pendant qu'on y est, ça ne coûte pas plus. 

FERUINAND. 

Oh! non, clic se serait doutée de quelque chose. 
{Apercevant Michel qui se rapproche en souffiant 
toujours . } Ah ! 

STP05IE. 

Qa"c?t-co qu’il dit là, hein? 

MicnEi.. 

Je dis que ça flambe partout! v'ià les crêpes 
qui arrivent. 


SCENE JV. 

Les Mèhes, BELLEJAMBE. ALBERT, CAN- 
CAN. MIMl, CAROLINE, ensuite CLÉ- 
MENT et GERVAIS. 

Les uns perlrnl des aMÎrttt-s, d'autres d« la farine, d'au- 
tres des CPufs. AIImt! |»ortc la poêle, Retlejarnhe UenlU 
jatte. 

BELLEJAMBE. 

En avant la jeunesse, l'amour cl les crêpes! 
CHOFJJIÎ. 

Air de Jlom/wirmeau. 

Arrives tous, 

PéjWt hon ous, 

La frilur' nous appelle! 

La farine est liotle ; 

Kt Toilli ! 

De crêpes un t'rafraieliira 
U1 

BELLCIANSE 
Allons, Ici amuureui! 

Que l'on casse 1rs o-ufs! 

Que la poêle circule! 

Ct.NCAN. 

C'est conim* lesenliment. 

Faut profiler d' l'insUnt 
On ça chaiiû’c rt ça hrûle! 

ALBERT, tenant la poêle. 

Mc voilà au moins général en second. 

CHOEttt. 

Arrivons, etc. ’ 

FERi>L>A?(D, à Albert. 

Eh bien! comment vous trouvez-vous? 

ALBERT. 

Mais très-bien , comme vous voyez... vienne 
une griscUe, et je suis au grand complet. 
BKLLEJAUBE, rt la table. 

Battez la jiàte, cassez les œufs, et gare les taches! 
{A Michel.) Tiens la |K>éle sur le feu, toi. 
CLÉMEST, paraissant au fond. 

Ohl oh! bonjour, la compagnie... ça va bien? 
et moi aussi... Ne vous dérangez pas. 

MlCUEL. 

Tiens! Clément ! 

BEU-EJAMBE. 

Ce cher Ckmont: ce Ijoii Cli'mentl Et mon 
amoureuse... M"®Gervais. 

M*»» GERVAIS, entiant. 

Bonjour, vous auire.s, bonjour • 

TOIS. 

Ah! madame Gênais! 

MICHEL, debout sur une chaise. 

Bonjour, ma soeur... Eveusez si je ne vas pas 
t’embrasser, je liens la queue de la poêle. 

* On avance un peu la ubie r|ui est au fond, et rharuB 
y dépose ce qu'il tient dans Iai mains , les assiettss, les 
<euf«, la farine, dea verrez, des IxiutcUJca, etc. 

** Miclicl à la cheminée. Feriltnand, Sydonie, Albert, 
Jdme Gervais, Svlh-jaaihe, Caroline, Clément, Uiai, 
Cancan. 
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^iBc GsaVAlS, passant près de Sydonie. 

Ab! monsieur Ferdinand et Sydonie! Eh bien! 
ma petite, ça va bien ? toujours amoureuse? 

5YDOXIE. 

Toujours, comme vous voyez. 

FEIIDIXAXU. 

Cesl à la vie et à la mort. 

CASOLl.xE, à part. 

Ça fait suer! 

ctésiEXT, cherchant autour de lui, 

Eb bien, où est-elle donc? 

CAXCAX. 

Qui ça? 

CLÉMEXT. • 

Eh bien, celte jolie tille que M“* Gervais ame- 
nait loul-à-rheurc avec elle. 

ALDEBT. 

Bon t une jeune fille, une nouvelle! en ce cas, 
c'est ma danseuse. 

CAXCAX. * 

Voyons, voyons! » 

3IIM1, le retenant. 

Plait-il? et moi? 

GERVAIS. 

Eh! mon Dieu! comme vous prenez feu pour 
une jeunesse? C'est une de mc.s voisines, une pe- 
tite ouvrière qui s’ennuyait toute .seule... alors, 
je lui ai dit comme ça : Mademoiselle Clorinde, 
venez a\ ce moi! venez vous anuiserî c’est trois 
francs que ça vous coûtera... mais demain vous 
ferez un corsage de plus pour vous rattraper. 

f LK-tlEXT. 

Cesl une couturière. 

uiciiEE, s'avançant avec sa poêle. 

Est -ce que c’csl le nez retroussé ilu diiquiémeî 
O a le n.-poutfte. 

ALBERT. 

Oh! j’ai un faible pour les nez retroussés. 

CAXCAX. 

Les nez retroussés, merci !... parlez-moi des ca- 
EDUscs... voilà. 

SYDOME. 

El elle est venue? 

M«n« CERVAIS. 

Certainement; mats coQime nous arrivons à 
pied, elle est là qui change de bas, de souliers, 
de üchu, de... 

FKRDtXAXD. 

Cosl-à-dirc qu’elle change de tout. 

AU..rl ^.igncla porte. 
r.ruVAlS, rcUnnut Atbcrl. 

Eh bien ! ch bien ! ou c'quc vous allez, vous ? 

ALBERT*. 

Dam! je vas rnider; il lui manque peut-être 
quel({uc chose pour changer. 

Mf”® GLUVAtS. 

Du tout! du tout!... d'abord elle est irès-fa- 
rouchc. 

CLÉMEXT. 

En ce cas , on l'apprivuiscra. {Bus à Sydonie.) 
On en a apprivoisé bien d'autres. 

* Fcrdioand, SyJouie, CIvmeot, Gervais, Albert, 
Miiui, CtDcao. Les autres soLtieugaUti. 


SYDOXIE. 

Hum! hum! 

F erdinand, qiûéUit reroontd, revient prêt deSvdoDic. 

BELLKJAViBE, piés de la cheminée. 
Apportez la poêle; si le beurre est chaud, la 
pâte est prise. 

MICIIKL. 

Voilà, voilà! 

BELLEJAUBE. • 

A tout seigneur tout honneur... la première 
crêpe à M. Ferdinand... gare la sauce. 

FERDl.XAXD. 

>'on, non, à Sydonie. 

CARULIXE. 

Oh ! oui ; on sait que M. Ferdinand et Sy* 
donie sont de moitié. 

Sjdooie prend la poète cl vj à la ebemineV. 

bellejamd'b. 

De moitié... oui... c'cst-â-dirc... 

CAXCAX. 

Suflicit. 

UlCHEL. 

Dieu! v'ià qu'il parle anglais, l'apothicaire. 
CAXCAX. 

A propos, celui ou celle qui fait tomber la 
crêpe, on l’embrasse. 

urne GERVAIS, ù Michel, en V entraînant dans un 
coin à droite. 

Qu’csl-cc qu’il y a? 

MICHEL, bas. 

Du nouveau... un enlèvement... un mariage... 
est-ce que je sais ! 

MIMl*. 

Dites donc, monsieur Clément, comment qu' ça 
se fait que vous êtes libre aujourd'hui, vous qui 
servez toujours dans les liôlels ? 

CLÊMBXT. 

Olil je suis libre à moitié!... il faut qu'à dix 
heures je sois à une grande soirée où je vais pas- 
ser les glaces. Je vin de Uordcaui. les Sand\^icbs, 
les punchs et autres rafralchissemcns. 

MICHEL. 

Dieu! csl-Ü heureux d'aller comme ça dans les 
grands bals; je >oudrais y être invité une fois, 
rien qu'une fois. 

M"® GERVAIS. 

Gourmand !... pour manger I... il est sur sa 
bouche cet être-là. 

MICHEL. 

Non, parole... pour voir les femmes... ça doit 
être pâmant. 

CAROLIXE. 

Fermez dune la bouche! 

CAXCAX. 

Jobard! 

CAROLIXE. 

Des femmes... est-ce qu'il n’y en a pas ici? 
( Bas. ) Polisson ! 

MICUEL. 

Oh! si fait, au coutraire; mais c'en est d’un 

• CaroUoe, Micb«b M»« Gervau, Clcmcot. Mimi, 
Cancan. Le» *ulrc»»onl prè» de U cUeiniDée, 
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autre genre... On dit qu’elles ont des choses... cl 
puis qu'elles n’ont pas de choses... 

CI.KMENT. 

Xc croîs bien... quelquefois avec mon plateau, 
je reste de là... comme un imbécile. 

c.vncAN. 

C'est naturel. 

Le fait dt que chez les ministres... cl chez le 
roi doncl... ça doit ôire de fameux bals. 

CAROLINE. 

AhI chez le roi... y fail-on des crêpes? 

MICHEL. 

Non... on y fait des gaufres! 

On rit. 

BELLBJAUBE. (Ificeudatii en scène. 

Bravo 1... ohl la bollcl... voyez donc, elle est 
superbe I... c’est là celle de M"* Germais! 

GERVAIS. 

Merci, monsieur Beiiejambc... ce n'est pas de 
refus... je meurs de soif! 

BRLLBJAMBB. I 

Cancan ! donnez des rafratcliisscmcns à ma- j 
damel 

CANCAN, offrant à Jlf®" Gênait. 

Voilà le sirop de vinaigre demandé ; je l'ai fait 
moi-même... fccit, Caucan. 

MICHEL. V 

Bon! il parle autrichien. 

• M""* «KRVAI5. 

Merci, alors... j'aime mieiu de la bière! 

DELLEJAMBE. 

A une autre crêpe. 

FERDINAND. 

Monsieur Albert! 

ALBERT. 

Certainement!... inc voici!... donnez, donnez! 

Ht» faire rrepo. 

CLÉMENT, bas à Sydoniet en V entraînant à gau-- 
chef tandis que les autret sont groupés près de 
la cheminée. 

Dis donc! ton petit Ferdinand... ça tient donc 
toujours? 

SYüONiE, bas. 

Plus que jamais. 

CLÉMENT, de même. 

Ah çà!... et moi?... lu as reçu ma réponse. 
SVDOME. 

Chut! 

TOCS. 

Ah! voyons !... 

ALBERT, s’fli'onfawi en tenant sa potle. 
Attention!... ne dites rien! (Tom/ le monde en- 
toure Albert, il veut faire sauter sa crêpe, elle 
tombe () ferre.) Bon!... je crois que nia crêpe est 
par terre. 

FERPINAM). 

AhI ah! ahî... vous n’y entendez rien. 

MIMI. 

Oh I les jeunes gens de la société. Us nc savent 
rien fairo de leurs doigts. 


CANCAN, repoussant Albert, qui embrasse Himi. 

Mais, monsieur , songez donc que vous n'avez 
donné que trois francs... et qu’esl-ce qû’on peut 
faire avec trois francs ? 

BELLEJAMBE. 

A une autre. * 

STDOME. 

Voulez-vous permettre?... je vais vous la faire 
sauter. 

.ALBERT, Ihi donnant la poêle. 

Comment donc?... mais avec plaisir; à charge 
de revanche. 

• Jl vcu( lui prendre b taille. 
SVDONIE. 

Monsieur !... 

FERDINAND. 

Hein ! 

^ ALBERT. 

Oh î rien !... ( A part, à Caroline, ) Elle est bé- 
gueulb, la bonne amie de Ferdinand. 

CAROLINE, de même. 

Oh! oui, elle fait la grande dame, à cause de 
son monsieur de trois pieds quatre pouces. 

MiHl, de même. 

Ne dirail-on pas que c’est le fils d’un pair du 
Luxembourg ! 

Albert embratie Caroline clMiiui : Mitbrl elOnran, fort 
contrarie*, «ienuent sc placer entre Albert et leur* 
matlresiei. 

BELLEJAMBE. 

Dieu de Dieu ! mesdemoiselles, quels plaisirs!... 
la danse, les crêpes, de la beauté soignée et pas 
farouche! il n’y a rien au-dessus de ce bal-là. 

CABOLtNK. 

Ce bal-ci !... ob! si fait, U y a mieux que ça* I... 

BELLEJAMBE. 

Et quoi? et quoi?... 

MIMI. 

Oh! Caroline n’aime que les bals de la Chau> 
mière. 

CANCAN. 

Tiens ! ça a bien son priv. 

STDONIE , prenant le bras de Ferdinand. 

Ahî oui... ou y fait de l>ouDes petites ren- 
contres. 

GERVAIS. 

Laissez donc... des bals où l’on ne trouve que 
des clercs d'avoués ou des médecins !... 

MIMI. 

Ou des apothicaires ! 

CANCAN. 

Eh mais !... ch mais ! 

CAROLINE. 

Il n’y a rien au-dessus de la Chaumière... moi 
je m’y enivre de gaîté et de bonheur! 

Aia : Ueiurti.i habiians det beaux vallaits. 

Pour te diveHir , 

Virent Ict bal* delà CliatUDiirc! 

* Beiiejambc, M"*® Germai*, Michel, Caroline, Albert, 
une gritrtto. Clément , Sydonic, l'crdinaBd, Mimi. Cto* 
can, uut gritctle. 
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C’eit là qu’au plauir 
Oa p«ut se livrer »atik rougir! 

Craint* de s'étourdir 
Dans r liruitt la ctuicnr, la putissière... 

Od met son linnncur 
Sons la garde de son danseur! 

On a, par }>onltrur, 
honnet orne d* rnltan rote, 

La roUt* d'organd^ 

Qu'on eut soin d' savonner TsamMi, 

Cn Ccliu garni 
Où la morale te repose, 

L* Soulier d’ nianiqiiin 
Qui vous pince un p'lit pieil cotfuin. 

Dans ce Wau jardin • 

Kclaire'par des girandoles. 

Dès que l'ou parait. 

Les vcoa Itaiisés et l'air coquet^ 

\ 'là d'un ton parfait 
Les jeun’s gens, la rrêm’ des écoles^ 

Quis' mcti'nl <ur les rangs... 

J’en prends un p'tit, j' n'aime pas les grands. 

Aus sons enivrant 
Du lruml>onu’qiii vous fend la tête, 

On s* permet des pas 
Qu* les sergent d' vîH' ne dcfend'nt pai ; 

Quand on est Lien Us, 

Le danseur hardi, mais lionnéte. 

Demande un bosquet... 

Meuble d'un' table et d'un quinquet I 
Du jeune iodiieret 
On accepte la double bière 
Avec reebaudê. 

Sans craindre de l'être. êcliaudê! 

Le ceeur bien gardé. 

On n'êcout' ni vœux ni prière, 

11 faut tout r'fuser, 

Quand il jurVatl d' vous r|H>user. 

Après un baiser 
Qu’le tendre galop autorise. 

On dit ail galant 

Adirnjusqn'au dimanrb' suivant. 

Puis ou rrntr' gaiment, 

Le cmir liattant, la tète prise 
La robe en cbifTcii... 

Mats pa n'vouf coiit qu'un coup d’ savon • 

TOt’S, rrprennnl en cfitenr. 

Pour IC divertir, 

A ivrntles bals de la Cbaumière ! 

C'est là qu'au plaisir 
On peut te livrer sans rougir ! 

Craint' de s'étourdir 
Dans l'bruit, laibaleur, la poussière, 

Ou met son bouncur 
Sous la garde de son danseur ! (bis) 

Sur tere/rnin^ on forme un grand rond , et Conflit un 
tour en dansnnt i ijuttnd on s'nrretet thnciin embrasse 
sa danseuse. 

BELLEJ.tUIE. 

ütlle !... tout le momie a^t-il eu dr<t crdpes ? 
Personne n’en veut plus? une fois, deu* fois, 
iroisfois?... A plu.s lard le reste ; et maintenant, 
il faut boire une contredanse et danser un coup... 
(On rtf.) £b I non, il faut danser un coup, et... 

On rit plus fort. 

CLKMErfT. 

Ta pour les contredanses! {Bas à Sydonie.) 
Dis donc, tu m'en donneras au moins une, j’ai à 
te causer. 


SYPOME, baSf montrant Ferdinand. 

Hum î hum î je ne vous connais pas, monsieur. 
ci.ÉME>T, à /)arc 

Fameuv ! 

Tout lu monde redescend nn verre à la main- 
CANCAN'. 

Attention ! je porte un loost. 

CI-É.HENT. 

Dans les banquets, on dit un troste. 

CANCAN, sans l’rco«/er. 

Je porte un toast avec du sirop de vinaigre: 
Aux femmes! à ce sexe em-hanteur, qui fait notre 
gloire comme nous faisons son bonhcurl 

TOUTES LES FEMMES. 

Ah! ah! 

BELLEJA.MBK. 

C’est des vers. 

MICHEL. 

AhI oui, H fait des vers, l'apolliicaire; va, je 
ne boirai pas de ton sirop. 

CAROLINE. 

Allcndcz, je vous rends la réciproque, je porte 
un troste aux hommes en général, et à ceux qui 
sont fidèles en particulier. 

TOCS. 

Merci, merci! 

CAROLINE. 

Je dis ça pour M, Ferdinand.^ 

STDONIK, passant prés de Caroline. 

Tu as raison, ma petite; et je vous annonce 
que, pour couronner mon amour et respecter mon 
innocence, il m’offre son cœur, sa main cl sa for- 
tune. 

ALBERT. 

Ah ! bah ! 

TOCS. 

Vous vous maricï? 

LES JEUNES FILLES. 

Ah! celte chère Sydonie ! 

FERDINAND, allant pris de Sydonie, 

Oui, mes amis; eljcn’oublieraî jamais quec’est 
auprès de vous que j’ai trouvé le bonheur. 
STDONIB. se jetant dans ses bras. 

Ah ! Ferdinand ! 

CAROLINE, d'un air attendri. 

Ah! que c’est touchant! Qui est-cc qui me 
prête un mouchoir? 

.\I.BERT, à part, 

V'nilà une petite gaillarde qui joue juliment la 
comédie. 

M"' CERV..1S, (i pan. 

C'est gentil, si r.iutre écnui i. 

«EI.LEJAUBE. 

Allons, c'est des bêtises de s'attendrir ; en avant ! 
la main aux dames. 

.VLBERT, rcmotunni. 

Bravo ! moi, je vais aller chercher la petite 
couturière. 

ci.É«E>T , U .niivani. 

Du tout ! je l'ai retenue. 

’ Altwrl, Min» Gerrai*. H.'ltcj.ml..'. tUi. Ii.l, C.relin«, 
Himi, Cjor.a, Clrnu-Ql, SrtI.iii., i’\TÜio.oii. 
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l|oe cERVAis, prrnnnt Afbfrt et Clément par ta 
main, et les ramenant en scène. 

Du tout, mes$ieiir<:. du tout!... elle m’attend 
pour le quart d'heure, ça me regarde. 

BEM.EJAMBE. ^ 

C’est ça ; en attendant, à vous la jatte; à toi la 
poiMe. à toi la bouteille; à chacun sa chacune... 
allez, musique et galop. 

FEnniîfANn, a Stfdonie. 

Il faut que j'dcrive pour avoir la voiture de 
poste. 

CAB0i.i>'E, de l'anirc c6fé. 

Dites donc, mesdemoiselles, avec son mariage, 
comme je vais croire que ça ne lui a rien coûté l 

WIMI. 

Ah î oui, avec son innocence ! 

CAWCAÎf. 

Cest une pilule! 

CABOI INK. 

Laissez donc, j’en ai trouvé vingt des maris 
comme ça... s’ils avaient voulu. 

VIKIIEL. 

Hein ! 

CAROI.IBF, lui terrant le bras. 

Fermez donc la bouche. 

BRLl.EJAMBE. 

Eh bien î cb bien! 

TOCS. , 

Voici. 

CHOKUR. 

Air de la Fille du Damthe- 
\ l'amour 
Âprea U bumhaucc, 

1.3 lUuie ! 

A'ivc l'amour î 

Tour Iri plaUir» auront Irnr tetir ! 

Us sortent. 

ViWWWWWWSWWSWWSWWWWWWWWWWWWWWWWWy^ 

SCENE V. 

M“' DORSAV, M“' CERVAIS. 

M*"* d'Orsay niiie tomme Irt autre» jciiaci fîllci.tn 
l>laov tres-simpUment. . 

mm. gcrvais. allant à In porte de droite. 
Venez, venez, vous pouvez sortir. 

nonsAv. 

Il n’ja pasde dangert 

GERTAIS. 

Ehl nonl ils sont là-bas à *c rafraîchir et à dan- 
ser. 

«■« DOnSAV. 

Oh! que j’ai eu peur! 

GEBVAtS. 

Je crois bien, une grande dame comme vous ici! 

M»* DORSAV. 

Et vos jeunes gens ont des passions un peu 
vives. 

GBRYAIS. 

Dam ! la jeunesse est entreprenante ; mais je 
crois que c’est un peu de même partout. 


M®*DOR8AT. 

Et puis, quand j’ai entendu sa voix... 

M®« GERVAIS. 

Ah î oui, vous avez pu entendre l'annonce de 
son mariage avec la petite Sydonie; cl puis les 
larmes... uiic scène... H ne la quitte pas d'une 
minute. 

DORSAY. 

Cependant il faut absolument que je la voie, 
que je lui parle: j’ai reçu de Ferdinand une si 
singulière lettre!... Alais s'il me voU, lui, je suis 
perdue î 

11'°'' GERVAIS. 

Eh î non, il ne vous verra pas; je cours les re- 
joindre... S'il y a moyen de les séparer, je vous 
amèiicSydonie, et quand vous voudrez vous écha|>- 
per... vous savez où est la porte qui rejoint l’esca- 
lier? 

DORSAY. 

Rien î bien ! mais dépêchez-vous ; vous savez, 
je compte sur votre complaisance, sur votre dis- 
crétion, cl croyez que ma reconnaUsance... 

M»« GERVAIS. 

Laissez donc! une de mes meilleures pratiques, 
je suis trop payée... (.1 part.) Je mettrai ça sur le 
mémoire. 

F.Ue tort. 

SCENE VI. 

M»» DORSAY, ALBERT. 

M®®'l>onSAV. 

Oui, je la verrai, je lui p.irlerai; et si elle est 
honnête, si clic est digne do Ferdinand, cela va 
décider de son sort. 

ALBERT, ù part, dans le fond, û gauche. 

La couturière est |>artie... cst-ce que... Ali !... 

M** DORSAV. 

Mais je ne puis croire qu'il perde son avenir, 
ses espérances, ses amitiés pour... Si je pouvai.< 
voir... 

Lite chiFclir n regarder daaser il gauche. 

ALBERT, descendant Ù droite, 

Obi comme elle est gentille... c’est ma dan- 
seuse!... dam! il m'eu faut une, et puisqu’on 
fournil tout... (// tousse.) Hum! 

ii®« DORSAV, SC retournant. 

Hein ! Ciel ! ce n'est pas lui ! 

ALBERT. 

>'c craignez rien, mademoiselle. 

D0RS.1Y, gagnant la porte. 

Pardon, monsieur, je sortais... je voulais... 

ALBERT, la retenant". 

Ah ! permettez, ma petite, vous ne fuirez pas 
toujours; d'ailleurs la toilette est finie !... Oh! 
quel petit pied ! quel amour de fichu I 

DORSAY. 

Monsieur... 

ALBBBT. 

Ne tremblez donc pas comme ça; je neveux pas 

* Aihcrt. 


N 
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TOU5 faire de mal, au contraire... ohtla jolie gri« 
setie 1 

M»« DORSAT. à paru 

Comme U me regarde ! 

ALBERT. 

Eh ! vite, vous ^tes ma danseuse ; prenez mon 
bras, et courons rejoindre les autres, qui s’eni- 
vrent de plaisirs, de cidre, de crêpes et de mar- 
rons. 

DORSAY. 

Vous êtes bien bon. monsieur, je n’ai [pas 
faim. 

ALBERT. 

Tant mieux pour vous, car ça gralto la gorge, 
et terriblement; mais on va danser... 

DORSAV, allant s'assc*>ir pris de la cheminée. 

Merci, j’attends quelqu’un. 

ALBERT. 

Quelqu’un!... un autre que moi? (.d part, en 
riant.) Est-cc qu’clIc cst encore rclcintc celle-là ? 
(/Taut, ) Ahî pennciiez, ce serait jouer de mal- 
heur, moi qui altetidais... 

DORSAY. 

Plalt-il, monsieur? vous nlicndicz... 

ALBERT. 

Quelqu’un qui est arrivé... c’est-à-dire, seul, 
ici, au milieu de loutcc monde que je ne connais 
pas, me trouvant sans amie, sans compagne, j'es- 
pérais que ce serait un couple de plus. 

11“^ DORSAY. 

11 parait que si une autre fût arrivée avant moi, 
je n’aurais pas eu la préférence ? 

ALBERT. 

Ce n'esi pas cela que je veux dire. 

Mtne DORSAY. 

C’est ce que vous dites. 

ALBERT. 

Ah! bah! allez-vous me chicaner, me faire 1a 
guerre?... Tant mieux I tant mieux! nous ferons 
la paix. 

Il vrut l'vmliriMer. 
lime nOBSAY, SC levant. 

Monsieur! monsieur ! (J part.) £b bien ! comme 
il y va ! 

ALBERT. 

Ilein ! tu te fâches !... ah ! laul pis! noos som- 
mes ici pour nous entendre, pour nous amuser, 
]>our nous embrasser! Us s’embrassent tous, em- 
brassons-nous! 

M®* DORSAY *. 

Et mol, je ne suis pas habituée à ces manières- 
là. 

ALBERT. 

Vrai! ni moi non plus! ça nous changera tous 
lea deuil 

une DORSAY. 

Finissez, ou j’appelle quelqu’un. 

ALBERT. 

Bah! il parait que c’est sérieux; do la vertu 
dans la couture... bravo! c’est plus piquant, c’est 
une conquête à faire! eb bien! soit, je 1a ferai... 

• Aibcrt, Al®" d'Onay, 


M®« DORSAT. 

Vous croyez? 

ALBERT. 

J’en suis sûr. 

DORSAY. 

Vous êtes un peu fat ! 

ALBERT. 

Et toi, un peu coquette. 

M®" DORSAT. 

Avec vous ! 

' ALBERT. 

Pourquoi pas? est-ce que. pour te plaire, il fau- 
drait porter la veste ou la livrée? 

H®* DORSAY. 

Au contraire, je n’aiine que les gens comme il 
faut. 

ALBERT. 

Une grisette à grands ira la la la. 

M"® DORSAT. 

Voila comme je suis. 

ALBERT. 

Eh bien 1 ça se trouve à meneille I jo suis juste 
ton numéro comme lu es le mien; il n’y a pas 
parmi tous ces gens-là un homme qui me vaille! 
il n’y a que des bottiers, des ébénistes et des gar- 
çons droguistes ! , 

H®" DORSAT, riant. 

Alonsieur est garçon conBseurî 

ALBERT. 

Ah! méchante t 

M®® DORSAY. 

Ou coiffeur? 

/ 

ALBERT. 

Ecoute, voyons, si c’est ce qui te relient... ras- 
sure-toi, laisse-toi aller... Je portede la batiste... 
c’est plus doux... je consens à écorner avec loi 
mes vingt-cin([ mille livres de rente. 

M®» DORSAY, reculant effrayée. 

Ah! 

ALBERT. 

Hein ! ça le coupe la parole, tu n’es pas insen- 
sible aux vingt-cinq mille livres de rente! Parlez- 
moi de ces vertus-là ! 

M®" DORSAY. 

Non I c’est que je suis surprise ; car enfin, com- 
ment SC fait-il? vous ici? 

ALBERT. 

C’est mon bon ange qui m’y a conduit pour te 
voir... oh! je te connais, il y a quinze grands 
jours que je suis amoureux de loi. 

H®" DORSAY. 

Voyez-vous ça? 

ALBERT. 

Parbleu I tous les soirs je rôde autour de ton 
magasin; tu 8als,\ruc... rue... numéro... au bout 
d’un passage... enfin, c’est égal, je^ regarde par le 
carreau dq coin, le long du rideau, juste la place 
d'unceil, qui le dévore. 

M®* DORSAT, à part. 

Ah! comme il ment! 

ALBERT. 

Aussi, quand on m’a annoncé que tu viendrais 
à ce bal... 
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M“* DORSAY. 

Qui vous l’a dit? 

AI.BKRT. 

Eh bien! lui, celui qui m’a amen<^... Ferdi- 
nand. 

M®« DORSAV. 

Ah! M. Ferdinand! 

AI.BBRT, lui prenant la taille. 

Parce qu’il sait que je l'aime, que je l’adore, 
que je ne puis vivre sans lui ! 

M®* DORSAT, êe dégageant. 

Mais laissez donc ; vous me feriez croire que 
vous rn’aimcz comme il aime la sienne, M. Fer- 
dinand. 

AI.BRRT. 

Cerlainemenlî et tiens, j’oublie auprès de loi 
une grande dame, ma parole d’honneur ! 

DORSAY. 

Vous me diles ça! 

ALBBRT. 

El je te le prouve par un baiser. 

M®* DORSAV, te débattant*. 

Mais non I 

ALBERT. 

Mais si I 

Ail de Prélifitmlle. 

Ci-dv S ma tendm^e! 

C'«ii |K)ur Ion bien ! 

Un peu de faiblesse 
Î*V gale rien. 

PIEMIKI COUPLET. 

«me ou USAT. 

Me parler d'amniir ! ali ! quelle folie ! 

Four un grand numsirur qui inronnut 

Si vuus «'(et sourd à la «uix qui prie, 

Fit bien ! respertet au moins la vertu. 

ALIERT. 

I.J vert» !... cVst Hui pour elle ! 

TVr puis le temps que, par un sort ! 

Je suis aux prttt'S avec elle. 

J'ai toujours éle le plus fort !... 

KNSKMBI.E. 

ALfiClT. 

Code à ma tendresse, etc. 

M*"» noMAV. 

•C'cil trop de (cndn-s.e ! 

Kt je eraios bien 
Que de m.v faiblesse 
Vous p'ayex rien. 

SLUXliMC COUPLET. 

ALBERT. 

Allout. mon enfant ! sois doue un peu tendre ; 

Plus tard à mon tour, je t'oli«*irai. 

Vite, ee baiser... laisse le-mni prendre,.. 

Quand je l'aurai pris, je te le rendrai. 

noiSAT. * 

Kh! non, monsieur, en runsciencc, 

Tîc prenex pas ce baiser-U'... 
pour prix dr^utre obrisianee 
Uuc autre vous le donnen. 

lùNSKMItl.K. 

C'est trop de tendresse, «te. 

Cède à ma tendrets>', etc. 

Il rcmlrasie. 

* M®» d'Orsay, Albert. 


SCENE vu. 

Les Mêmes, CLÉMENT. 

C1.É.MEXT. 

Qu’est-ce qu'il y a ? qu’est-re qui crie au feu ? 

DORSaV, courmKO lui. 

Ab! monsieur, ddfendcz-moi, défendez-moi, je 
vous prie! 

CLÉMENT *. 

Fichtre! monsieur, ce n’est pas français ce que 
vous faites là! 

ALBERT. 

Ah ! bah ! qu’cst-cc que tu veux, toi ? j'étais aui 
prises avec la vertu. 

CLÉMENT. 

Une jeunesse de bonne volonté, je ne dis pas... 
il y en a, on en trouve; p.isscz de l'autre ctUé... 
mais du moment qu'il y a scrupule et bouche en 
cœur... halte là!... re.<pccl à la sagesse, quel que 
soit son costume, voilà ! 

Il mit l'embrasser 
M®« DORSAV. 

Plalt-ilT 

ALBERT, St fdarant entre eux. 

Alt ; P'iitf ilarie 
Allons, butor, qu'un sr retire, 

Puisqu'elle ne veut pas de toi ! 

CLÉME5T. 

Quel mot venct vuus <Ic médire * 

Uais vous aurex all'airr à moi !... 

DORSVY, tixsrparant. 

Ab! sorirt... tous les deux. 

ALRART. 

Futur!... 

CLEMENT. 

Faquin ! 

M*»* CEiVAls II sYnoRiE, entrant. 

Ah 1 grands dieux I 
DOMAT, conranl A elles. 

Arrivet donc en cet lieux ! 

Où mes }fux sont lemnint 
D'un vrai duel R coups de poings. 

I.'orrhestre s'arrête. 

oCT s VIH. 

Les Mêmes, SYDOIS'IE, M»« GERVAIS". 

SYDONIE. 

Qu'est-cc donc? 

CLÉMENT. 

C'est cet autre qui insulte mademoiselle. 

ALBERT. 

C'est ce manant qui nous dérange. 

GERVAls, bas à .>/*« Dorsay. 

C'est elle. 

M®* nORSAY, à part. 

Ah! 

SYDONIE, 

Eh! mais, messieurs, allez donc... allez donc... 
il y a là des danseurs qui demandent qu'on les 
relaie. 

Atliort, CWmenl, M®* Dorsay. 

•* Clément, M®*GcrvaU, Doriay, .Sydooie, Albert. 
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ALBBRT. 

Fonncitez; voilà ma sylphide, je n'ai pas d'autre 
danseuse. 

cléub:yt. 

C'est la mienne! 

SVDOME. 

Mais si elle uc veut pas danser? 

ÜOHSAV. 

.Eh l non, puisque je >cu\ rester avec mademoi- 
selle. 

M»« ÜKRVAIS. 

C'est clair, cela l 

8YI)0?a*. 

Allons, messieurs! 

ALBERT, priLvonf prés de .V™* Dorsaif. 

Soit! je sors, mais je ne danserai pas avec d'au- 
tres. Je vous ai invitée, je vous retiens, et le pre- 
mier qui va sur mes brisées m’en rendra raison. 
Nous avons une conversation à reprendre ! 

DORSAY, à part, en se frottant la joue. 

11 appelle ça une conversation ! 

CLÉMENT, passant prés de M®* Dortaij. 
Quant à moi, mademoiselle, vous me trouverez 
toujours au vis-à-vis de vous. 

M®* CBRVAIS, le poussant. 

C'est bien! c’est bien, beau parleur! {Bas à 
M®' Dorsal/.) Courage! 

ENSEMBLE. 

AtsriT et ciéütrxT. 

/tcf/ ise tfe t nir. 

Morbleu ! PavrtAur»* est pii|uun(r ! 

Mo traiter ainsi ! c'en est lmp ! 

Maik je reviciutrai, ma rbarmaiile. 

Vous prendre ici pour le galop. 

NO** CERVAlS, 

'Vile... laisses celle innorpiitc; 

L'etTrayer ainsi, c'en est trop, 

T>' ma voisin* rout sere* contente! 

J* vous laisse cnsembl’ jusqu'au galop f... 

M”'< DORSAT. 

M on Dieu! je suis toute tremblante ! 

M'cfl'rajer ainsi, c'en est trop ! 

Ne croyci jasipie je consente 
A danser pour \otis le galop? 

STDOME. 

P.iuvrc fille, elle est innoeenic! 

J.ai5Sct'nou« seules... c'en est trop! 

Je tâclirrai ipi’elle consente 
A dMnser pour vous le galop ! 

.t/»* Gers’ais sort avec fu.v. 

VWVVVVVMSVSVWWVWVVSVVSVVSVVVVWWVSVVVWVVSVVVSVSVWSWS 

SCENE IX 

M®« DORSAY, SYDOME. 

M®« nORSAT. 

Enlin les ^oilà partis! 

8VD0N1E. 

Est-ce qu'ils vous ont manqué, ma petite? 

M®« DOR8AY. 

Oh ! ce n’est rien, c'est ce grand jeune homme 
qui m*a embrassée malgré moi. 

STDONIE. 

Oh ! il n'y a pas de quoi crier... mais c’est en- 
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nuycui. parce que ça chüTonnc les robes, quand 
on se défend; aussi il vaut mieus laisser faire. 

M»”* DORSAY, l'observant. 

Vous trouvez? 

SVDONIE. 

La percale est si susceptible! M“® Gervais m’a 
dit que vous vouliez causer avec moi , et je viens 
pendant que mon Ferdinand écrit une lettre... 

M®«'DORSAV. 

Votre Ferdinand !... Alil vous avez un Ferdi- 
nand? 

SYDOME. 

Oui, ma chère, un jeune homme charmant et 
très-huppé, qu'on a élevé au séminaire dan.s les 
bons principes, et que j’entretiens dans les mêmes... 
C’est drdlo, je ne vous ai jamais vue dans nos cer- 
cles... 

M®« DORSAT. 

Dam! c’est la première fois que je viens dans 
ce monde-là. 

STDONIE. 

Comme ça sc trouve! moi, c'est la dernière fois 
, que j'y danse. 

M®^ DORSAY. 

AhI la dernière ! 

8YDONIB. 

Oui, ma chère, je vais faire mes adicui à tou- 
tes ces petites gens. Dam! quand on a un mari 
dans le grand... 

M®« DORSAY, e/frayée. 

Ah! vous èt^ mariée ? 

^ SYDOME. 

£b ! non pas encore tout-à-fait, mais ça va ve- 
nir... 

M®(^ DORSAV. 

J’entends... vous vous mariez. 

SVDONIE. 

Oui, ma petite ; maisdites-moi... 

M®* DORSAV, i’i«lerrowj/*'ïn/. 

Avec votre Ferdinand? c'est joliment heureux 
tout de même, une grande famille qui vous aime 
bien, j'en suis sûre... vous êtes si aimable! 

SYDONIB. 

Sa famille! laissez donc... un MS de richards 
sans patriotisme, qui, sous prétexte que je ne suis 
qu'une simple fille, ne veulent pas permelirc... 
Ah bien, oui! mais on s'en passera de la permis- 
I sion. 

DORSAY. 

' Mais les moyens?... 

! 8YD0NIB. 

* Oh! ma petite, ça nous regarde. Mais vous vou- 
, liez me dire... 

M®® nORSAY. 

Moi. je voulais... ahi oui, c'est justement de 
ça que je voulais vous parler. Dam ! excusez si je 
■ suis curieuse... vos moyens, ça peut servir. 

SYDOME. 

I Vrai!... esl-cc que vous aussi vous avez une at- 
tache ?... 

M®« DORSAY. 

Oui, oui. 
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STD05TE. 

Oh! conter-moi donc ça!... un quel^'un du 
monde? un fils de dëpul^... de notaire... de pair 
de France... {s'impatientant) de pâtissier... 

DOnSAY. 

Vous J- ôtes. 

STD0!«1B. 

Qui TOUS fait la cour?... 

M“* DORSAV. 

Et ferme, encore! 

STD051E. 

Qui TOUS aime?... 

I>OR»AV. 

Il me Ta du, là. loui-à-riieurc. 

SYt>o:nE. 

Abt bah t ce grand blond ! il a l’air joliment 
maurais sujet ! niais c'est égal, vous avez bien fait 
de vous défendre; il faut être coquette; mais, ma 
chère, il faut être sage, très>sagc. 

r>onsAV. 

C’est facile à dire, mais il presse tant î 

SYDUMC. 

Aiü: Qitf d’vtnblissfmens nouveaux . 

• Tant pis! il l'aul en tri»mp)icr 
Kt troir Luu, quui i[U*ü rn ruâlt:! 

Quanti il (Icvrail en éloufTer ; 

Kc moUissc* pas sur la nnite ! 

Aintî, plus (arri, ailrnitemeut 
On « mari, titre, riclicsso. 
l^uipagel... 

M“>* DOAStr. 

\ 0}ft puurlaat 
Cv que rapporte la sagesse. 

£b ! c'est comme ça que le petit Ferdinand... 

SYDo:<nE. 

Dam! c'est dur... un jeune homme qui vous 
prie à mains jointes, et puis des soupirs, des ser^ 
mens, des yeux qui s'en vont Àans les nuages... 
ça vous louche... c’csl.<îi fallacieux! SI une pauvre 
lillc n’était pas sur le qui-vive... avec ça que dans 
votre état... couturière, je crois? 

DORSAV. 

Oui. 

STDOtSie. 

On a beaucoup de décousu, mais quand il s'a- 
git d'un mariage... vous voulez vous faire épouser? 

M“» DORSAV. 

Comme vous. 

SVDONIE. 

Ah i comme ça serait gentil!... nous partirions 
ensemble ! 

Il“« nORSAY. 

Vous partez ?... vous!... M. Ferdinand serait... 

svnoNic. 

Dam! l’amour malheureux, ça donne du cou- 
rage à un jeune homme! sans cela il ne m'aurait 
jamais enlevée pour rAnglcterre. 

DORSAV. 

Pour rAngletme I il pari pour l'Angleterre 
avec vous ? 

STDOIflS. 

Mais taisez-vous donc !... comme elle crie ça ! 

H"* DORSAV. 

C'est que... ah! ça m'a tout émue! e'eat que 


si je pouvais, mon grand jeune homme aussi, ü 
m’ enlèverait... Quand ? 

sYPo:nB. 

Oh ! non, non, ça ne se peut pas, c'est trop tèt. 

DüBSAT. 

Trop tèt? celte semaine? 

SYDOJciE, rianr. 

Ah ! bah I 

DORSAV. 

Demain peut-être? 

SYDONIE. 

Ah ! le galop! 

Ou riitrod le galop de loiu. 

SCK.NE X. 

Les Mêmes, ALBERT, CLEMENT, M®« GER- 
VAIS, MICUEL; ensuite FERDINAND. 

ALBERT, dans la eoulisse. 

Attendez donc! attendez donc! je >ais chercher 
ma danseuse. 

MICHEL, carrontai-ec un jeu de loto. 

Eh bien, oui, la ! je vois préparer la table pour 
le loto. (Sur le devant de la sceue.) Moi, j’adore 
le loto!... vingt-deux, les deux cocottes I onze, les 
jambes à grand-papa! 

I! remoDtc préparer le jt-a ^nr la taMe qui est au fond. 

ALBERT, ncfOHront, à Dorsay. 

Ah! ma belle enfant, tout le monde est en 
train, c’est le coup de feu... je vous enlève pour 
le galop ! c’est convenu . 

M®' DORSAV. 

Merci, merci, je ne danse pas. 

ALBERT’*. 

Si fait! si fait! (A Sydoniet qui lettre par le 
fcraj.)Hcin? plall-îl? 

11 àcllr, et peadaut ce lciupa-)'4 M*"*Gerrais l'appro- 
cbe tic M®»» Dorsaj . 

6RRVA1S, bat. 

Eh bien? 

M®* DORSAV, de même. 

Àh! j'en sais trop! il veut partir! 

SVDOME. de Vautre célC, bas à Albert. 

Parole ! elle vous aime! 

ALBERT. 

Vrai 7 

Clemrol entre et gagne la droite. 

M®^ GERX’AIS. bas. 

M. Ferdinand vient d’écrire une lettre, il ac- 
court par ici. 

M®^ DORSAV, bas. 

Oh î alors... je m’échappe ! 

SYD05IS, ù Albert. 

Allez toujours!... 

ALBERT. 

Si je vais toujours... parbleu** I 

• Sydooia, AILrrt, Michel uu fond^ M*®* Dorray, M** 
Certain. 

**Sydtioic,ClcfOcnt, M**Dor«a3r, .Albert, M®*GerTâi«, 
Michel tur 1« duu&icnie plan. 
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CLixEKT, barrant U chemin à -V"*' Dorsny. 
Hein!... qu’est-cc quo c'est?... vous parlez? 

OORSAT. 

A l'autre!... Laissez-moi, monsieur! 
line gerVAIS *. 

Mais laissez donc cette jeunesse... ma voisine! 

M1CUBL. descendant prés de sa sœur. 

Notre voisine... çà !... Tiens, ce n’csl pas le nez 
retroussé du cinquième. ( .ïf*» Gervais le pince. ) 
Oh!... 

H*"» nonsAY. 
le DC sais pas danser. 

STDO?(lE. voyant entrer Ferdinand. 

Ab ! voilà Ferdinand! 

DORSAY, effrayée. 

Grand Dieu !... je suis perdue! 

M®® GERVAIS, bus a Dorsny. 

Eh! non... dansez... laissez-vous faire. 
CLÉME.^T, i’Ow/fl«/ cwfrofwer ,U«® Doniiy. 
Rejoignons les autres, inamzeUc. 

H®® DORSAY, faisant «m pas vers Albert. 

J‘ai promis à monsieur... 

ALBERT, l'eulraluant. 

Ah ! enGn, elle est à moi!... Fnfoncé, nigaud! 

MICHEL, à pan, SC frottant le bras. 

Il y a quelque myslcrc... J'ai un noir... 

AIl>ert fl M»* Dursiv «orlrnl rn plopaiit cl de manicre 
que M®®Dur*ay touruelcdiKs Fcnliiund qui cuire. 

M“® GERVAIS, Û part. 

11 faut pourtant qu'elle s'échappe. 

FERDIRA7CD, regardant Albert. 

Ah! voilà M. Albert lancé!... Mats arec qui 
donc ? 

f.LÉME:<T. 

Et mol... et moi!... Kh! vile, Sydonic!... 

FERUIXAKD, rcpoussunt Clément. 
Mademoiselle ne danse qu’avec moi. ( Bas à 
Sydonic.) Je viens d’écrire ma lettre ; je vais l’en- 
voyer par mon domeslique. qui doit être en bas... 
Eh! Michel!.,. 

MICHEL. 

M. Ferdinand ? 

ferdi.xa:vd. 

J'ai une commission pour toi dans la nuit. 

Il »urt. 

MICHEL. 

Four moi... je ne sais pas... (.If®* Gervais le 
pince encore. Se frottant.)'* Encore iin noir!... 
Ah ça! mais s’il veut m’envoyer au diable... 

M®* GERVAIS. 

Tu iras! 

KUc observe Sydouie cl Clément. 
CLÉMENT, bas à Sydonic. 

A nous deux maintenant!... Tu me dois une 
contredanse; lu me dois un cadeau de noce; tu 
me dois un rendez-vous... 

8YDORIE, bas. 

Mais ce que tu dois me rendre, toi... 

CLÉMBRT, de même. 

Donnant, donnant!... Le rendez-vous? 

'Sydonic, Qc'mfol, M*"' Gervais, M*"*l)or$3y, Albert. 
*' SyduDÎe, Clciuvnt, M®* Gci tsu, Uicbvl. 


STDOiriE. 

Tu l’auras! (S'apcrccmni que Gervais les 
observe.) Chut!... on nous regarde! 

CLF>IE^T. 

Ni vu ni connu ! 

Le galop, qui se rapprochait, entre atre hmil. 

SCENK XF. 

Ordre du galup. 

Les Mêmes. CANCAN. MIMI. BECLEJAJfBE. 
CAROLINE. ALBERT, M®. DORSAY. Suit 
le reste de la Société. 

BELLEJAMBF, galopant. 

Gare!,., voilà lo galop! 

Ix* galop drAle. 

CLi-:.VfBRT« entrofnant Sydonie. 

Oh! ma foi!.., unt pis pour le monsieur! 

ALBERT, quand le galop est arrêté*. 

Ah çàî mais on dirait que vous avez peur? 

M®* DORSAY. 

Moi? pas du tout; mais vous me serrez la 
main si fort ! 

ALBERT, à part. 

Je tiens son anneau î 

M*» DORSAY, à part, ik .1/®* Gênais. ' 

Il n’y est plus? 

M®* GERVAIS, bas. 

Il va revenir. 

MICUEL. 

Voilà le loto pour ceux qui n’ont plus de 
jambes. 

CA!fCA?f, tenant une bouteille. 

Je passe des rafralchissemcns... Qui veut du 
cidre et des marrons? 

CAROLI.XB. 

Non, ça porte à la télé. 

* Mllll. 

J’accepte ; je suis très-sèche. 

BRLLBJAMBE, OU mi/j>u de la scène. 
Allons, mesdemoiselles!... Ggurcs décentes ci 
autorisées I 

ALBERT, à Af”‘® Dorsnij. 

Oh ! je ne vous quitte plus, mon amoureuse. 

Il lui prend le lirai. 

CAROLl.HK, entraînant Michel. 

Allons, allons, Michel ! 

MICHEL. 

Mais j’ai les tibias abîmés!... Je ne peux pas 
aller. 

M®® DORSAY, à part. 

Gomment faire ? 

BELLEJAWBB. 

En avant!. 1 . El puis cette nuit, si vous voulez, 
nous irons tous au b.il masqué. 

TOIS. 

Oui, oui. 

• M*"* CcrvaLi. M">» Dor«.iy, Albert, Caroliae, Michel» 
Mimi, Cancau, Sydunie, Clemcot; Iletlejambe ac mil® > 
la Société qui garnit le haut du tbéétre. 
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MIMl. 

J'ai mon costume. 

CAROLINE. 

El moi Aussi .. Quani) j’ai commencé, moi d’a* 
bord, ça dure toute la nuit. 

CANCAN. 

Dans mon genre. 

MICUEL. 

Ah! bien, oui ; mais toute la nuit... 
CAROLINE. 

Fermer donc la bouche. 

SYDONIE, A fUment. 

El toi aussi... à trois heures, au bal masqué. 

CLK3IENT. 

Bah! 

Pendant la ilo «le ce dialogue uoc contretlamc s’est orga« 
nise'e. 

ALBERT, unaiit toujonn k hras de Dorsay, 
Un vis-à-vis î un vis-à-vis î 
£d cc lowmeoi M">* Durs.ty aperçoit Fi-rclinaml qui entre. 


•*llc j«'tic un cri; puis elle dégagé doucement son 
bras, nu*t M*>’‘ Gervais à s:i place rt sort par la peüte 
portesiiti avoir éti* Tue de Frnlinand . v 

FERDINANn, eti entrant. 

Me voilà! me voilât... je reprends ma place à 
la contredanse... {S'apprachant d’Âlbcrt.) Ehl 
Albert, nous partons après dix heures. 

ALBERT. 

Oh! ma foi... je suis bien ici .. j’y reste... Je 
suis amoureux... Tenez, voyez! {Il se retourne, 
et trouve Jf®* Gervais.) HcinT... partiel... dlfi- 
|Mirue! 

M'"»Gcrvai* »c rartàrire; Krnlin.aiid est all« sc plarer 
aveeSydonie; la ruiHredan&r commence ; Albert en cher* 
rliant Dorsay, se jette inr les .Unseurs et brouille 
la figure. Pendant que l'on danse sur l'avauWcène, on 
joue au loto dans le fond, et le rideau (urabe sur le is~ 
Ideau très-aninie du lui des grisettes. 

L4 TOILE TOMBE. 


\vts\v\\\v%svvsv\\%v\v\svs%v\w\swv\\\\v%vv\>\svvvw\w\vs\\\sv\sv\\vs\s\\\ssv%svvvs^«s%ssv.<svM\>\wv\vsv\vv\\\s\vw\s\vvss%sVM 


ACTE DELXIÈ3IE. 


I.c ibcatrc représente un pvltl salon ciUTranl par trois portes sur un grand, qui est cclairi' par des lustres, et dans irqnel 
«■Il dans». A droite rt a gsuebe des tabl«*s de jeu. Portes à druitr cl à gauche. 


SCENE PRE3IIEUE. 

DE BONZY, M"' DE LESPARE , CLÉMENT; 

DKS Dame8 assises r/oNs'‘/c fond-, DU Monde 

autour des tables de jeu ; ensuite M"'* DOR8AY, 

M. D'ARTEUIL, et enfin FERDINAND. 

I.CS portes soûl ouverlcs; on danse dans le fond ; on passe 
bs plaieaiis. 

DE no.Nzv *. 

Bravo ! (A de I.cspare.) Votre bal est dé- 
licieux ! 

D£ lespare. 

C'est à vous que je le dois, vous m'aidez à en 
faire les bonneur.‘i, mon cousin, avec un empresse- 
ment !... 

1»K RONZY. 

Oui, j'aime un bal, moi, j'aime à voir ces qua- 
drilles qui s'animeni, ces luüettes, ces diamans 
dont les bougies doublent l’éclat; ces tables char- 
gées d'or; ces joueurs t|ui cachent leur jeu; ces 
femmes charmantes qui ne cachent rien; ce punch 
qui, en circulant, mêle son parfum à celui des 
fleurs; res glaces qui nous rappellent l'hiver, au 
milieu d’une almosplière étoulTanle; et puis, cette 
foule qui se presse, ce bruit, cc mouvement, cet 
air de fétc et de galté, cet orchestre magique, tout 
cela a quelque chose d'enivrant, cl fait d'un bal, 
du vôtre, une bacchanale de bon goût, d’où il est 
bien diflicile de ne pas sortir «la tête perdue, le 
coeur pris et la bourse vide! Eh! jeune homme! 

CLÉMENT, portant un plateau'* . 

Monsieur? 

• M»"* de Lrsparc, dr Ronty. 

** M*"* de Li-tpare, Kun>y, Clémrot. 


UE RONZr. 

Parbleu! j’étouffe; du punch, j'ai besoin de me 
rafraîchir ! 

Il boit un verre de pnneh. 
CLÉMENT. 

Il est brûlant! 

Il remonte vert le fond. 

DE RONZV. 

Délicieux! je l'avais goûté par dévouement pour 
vous plaire I Oh ! c'csl que le punch demande un 
talent! un tact! Nous avons le punch des joueurs 
qui emporte la bouche! le punch des dames, es- 
pèce de philtre qui leur monte doucement au cer- 
veau, et que la musique et la danse font redes* 
cendre au cnnirl j'y ai mis le feu moi-roéme; par 
malheur, eo n’est plus à mon bénéfice. 

Al» de Turenne, 

\ia»i par gi.ùt il par aytli’mc, 

Jf'suis k lotit, prrxidr à tout ; 

Je ni‘ conipie que sur nioi'mvmc. 

Et je vouv remplace partout. 

«»'» DE LESTABE. 

Eh! oui, vmii faites mi-ü «Ûairrv, 

G'est trop gvDércui, j'rn convii-n, 

DE ItOXtT. 

Kl d'aulaal plus que, vous Ir savr» bien, 

Je ue touche pas d'honorairt^. 

Du punch! messieurs, du punch! (A CUment.) 
Vous en passerez dans la chambre à coucher où 
l’on joue, et après la contredanse, des glaces dont 
le salon. 

Il va se meU-r à diflcreiis groui>cs. 
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CLÉXEXT, àpartt tur U devant de la scène. 

C’est emhèianl ces bais ici 1 j'ai les pieds dcrasés 
et les cdles enfonc<îes. .. heureusement, j'ai mon 
plateau pour me faire faire place. Moi qui m'amu- 
aais si bien dans l'autre à manger des crc'pes» et à 
danser toutes sortes de danses!... Iis ne savent pas 
aauler ici... Mais patience! j’ai un rendez-vous 
chez M. Musardl... Gare! 

Il trarcrtc le 

DE nONZT. 

Ah! on ne danse plus! voici notre cousine, 
Dorsar. Comme le bal lui va bien ! je ne l’ai 
jamais vue si jolie! 

Mine DOESAV , à M. d'Àrtcuil qui la ramène. 

Je vous remercie, monsieur *. 

d’artkoil. 

Puis-je espérer, madame, que vous me ferez | 
l'honneur de valser avec moi ? 

M"" nORSAV. 

Oh I pas maintenant, je suis trop fatiguée. 

DK nOAZV •. 

Ab! bab! le bal délasse! quand il ne tue pas! 
(Aemonto/if.) Eh bien, messieurs, eh bien! un reu* 
trant à la bouillotte! 

d’arteuil. 

Me voici! 

DE ROAZV* ’. 

Ah! jeune homme ! et la danse! Tenez î il y a 
là-bas une grande demoiselle... 

d’artecu.. 

Oui, cette grande dcuioiselle... (a pan) sèche et 
noire 1 

DE RO>ZV. 

C’est ma nièce. 

d’ARTEL'IL. 

Elle est charn»ante I je VâVis chercher un vis-à- 
vis. {A part.) Encore une corvée! merci t 

Il daat le fuD<1. 

DK LK8PAHE. 

Mon Dieu! ma chère amie, tu es arrivée fort 
tard à mon bal. et déjà tu t'impatientes... On di- 
rait que tu voui partir, tu inc parais contrariée, 

M®® DORSAV. 

Ob! beaucoup! 

DE RO?(ZY*‘*. 

Eh bien, belle cousine? comme vsuis avez l'air 
agité! est-ce que vous avez déjà aperçu dans le 
bal le jeune bmnnie qu'on veut vous donner pour 
mari? 

M®*’ OORSAY. 

It prendrait mal son temps. Vous n’avez pas vu 
mon neveu ? 

de uonzt. 

Non! Où est-il donc ce petit Ferdinand? 

Il rrniontc el »cin«‘lpà la foute. 

M” ' DF, l.ESPARB. 

Est-ce qu'il te donne toujours de l'inquiétude? 

M®® DORSAV. 

Plus que jamais! Tu le sais, M. Dorsay, mon 

• M®' dr Lcsj*,*rr, D'Arienil. M"’* Dorsay. R»niy. 

•» U®' de Lrspjre, M*”*' Doi-say, Runty. D’ArlcuU. 

■** de Le»pare, M"** Uortaj , Rouiy. 


mari, l'aimait comme un fils, et, toute jeune que 
je suis, j'ai toujours veillé sur ce pauvre Ferdi- 
nand, comme la sœur la plus tendre... je pense 
même à le marier avec la petite Émélie de Lester. 

M"'® DE LKSPARE. 

Un parti superbe! 

M“® DORStr. 

Une jeune fille charmante! mais U hésitait tou- 
jours. 

M"” DE LESPARE. 

Que veux-tu? il a une passion dans le cœur! 

M®® DORSAV. 

Je sais tout ! j'ai surpris son secret ! 

SI®® DE DBSPARE. 

Ah! bah! cet amour... 

M®* DORSAV. 

N'a pas le sens commun ! 

M®° DK I.ESPARE. 

Celle qu'il aime?... 

M®® DORSAV. 

Une gri.cottc, qui veut sc faire épouser, et qu’il 
épousera, si l’on n'y met bon ordre. 

M'“* DE LKSPARE. 

Il se pourrait? un jeune homme bien élevé, 
charmant ! 

M®® DonsAT. 

Lui! l’enfant le plus naïf, le plus crédule! Ah! 
je le sauverai de sa propre folie! il serait si mal- 
heureux I 

M®* DP. LESPARB. 

Mais, tu t’attendris! 

M®® DORSAV. 

C'est que si lu savais quelle femme s’est empa- 
rée de lui I cl comment le forrerà ouvrir les yeux? 
Oh! il ne partira pas! je ne veux pas qu'il parte! 

M®® DE LKSPARE. 

Et ou veut-il aller? 

Ferdinand pjrait ■ tiJUclie et pirlc aux juttcuri. 

M®® DORSAV 

Chut! le voici ! j’ai chargé quoiqu’un de le sur- 
veiller, de me tenir au courant de tout, et si l'on 
venait me demandiT ici... 

M**'* DK LKSPARE. 

Hicn! bien! sois tranipiillc! 

DE RONZV, dans te fond. 

Allons donc, messieurs! allons donc! une con- 
tredanse! ah! ne laissons pas le bal se refroidir 
el l’orchestre s’enrouer! Monsieur Ferdinand, une 
danseuse... 

FERDI5A?fD*. 

Merci , monsieur, je ne danse plus. 

DF. lUlNZY. 

Bail! voilà le quatrième petit jeune homme 
^ qui me répond cela... je ne danse plus!... ils sont 
; trop vieux.., aussi, les danseurs manquent... 

Am dt Julie, 

Il f^utdariN uni bil». 

Pnrier rviix d.* .t cri ahut! 

Si dr tirnil <'( «lo ntrdrrîuo 
!.<•>« cculcs ne dan»cnl plus, 

Dt'i luiiiliiiK çarni»'«aiit ai>s sièges, 
ni.>i,|ôi mius oliligrs, 

|)f- cbtii»ir 1rs jouri de congés 
Pour faire daoscr les rolli-grs. 

* M®* de Lespjre, M®* Dorsay, de Roaiy, FcrdiuinJ. 
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rERDiNAKD, aîiant â madame d’Ortay» 

Ab! ma tante!... 

M"*'’ DORSAY. 

C’est vous Verdinand!... vous vous ^tes bien 
fait attendre! 

FERDINAND. 

Pardon , ma bonne tante... je suis allé chez 
vous pour TOUS prendre... pour vous accompa- 
gner... mais votre voiture venait do partir. {Pas- 
sant à de Lespare.*) Ahî madame, vous 
me voyez enchanté, ravi... quelle belle soirée... 
je n on sors plus. 

SI®® DK lESPARE. 

J‘y compte bien... niais, dites-moi, et ce jeune 
homme , votre .uni... pour lequel vous m’avez de- 
mandé une invitation?... 

FEnmNAND. 

11 est ici... mais en arrivant, je l'ai perdu dans 
la foule... U doit me chercher!... 

DE RON/v, revenant du fond. 
Messieurs! messieurs!... lamaiu à cesdames... 
vous entendez rorchcslrc. (.1 jV®' de Lespare,) 
Ça va bien... ça va très-bien!... il est minuit... 
c'est le beau moment... le inomeni de la cohue... 
quatre personnes d.ins un appartement grand... 
comme mon chapeau... 

Ain de liobin des IJois. 

On pnirf, on |)ousir,ou se rccrtc. 

On (tunso moins «ju'ou u'est purU*, 

Les mamans fout tapisicrii, 
ix'i nuris sont à l’eurle : 

I.es amans, le puncU enHamm'*, 
rappro'tM'iil... il fait Irt-s-rhautl ; 

On tric'<t**«x jrnx... entln, lo.Klamc, 

C't'sl un hal rraimrnl comme il fant. 

RKHU.SF. DK l/KNSllMBI.t:. 

Tout /e m^tide s'e/iatj ilfe i et Ferdinand 

restent, ftn danse dans te ^fvnd ; tes Joueurs fo«n‘- 
nuent leur f nrlie; les portes >ht fond restent ouvertes. 

SCENE II. 

FEIIPINAM), 31'"® DORSAY. 

FEitniNAND, <i pari 

Aimable... ils croient que c est facile... quand 
on étouiTu du coulraiiito et d'im|iatieiicc... je vou- 
drais être déjà sur la route de Calais!... 

M"® DonsAV, gui s'esl rappror/tée. 
Toujours rêveur, toujours préoccupé!... 

FRaïUNAND. 

Non... pas du tout, ma tante, je vous assure... 
je suis, au contraire, très-gai, très-disposé ù m’a- 
rauser... je pensaU à ce mariage... dont on s’oc- 
cupe pour vous... à ce jeune lioinmc que je dois 
vous présenter... 

DORSAY. 

Ah!... c'est à mon mariage que vous pensez... 

FERDINAND. 

Mais eu bon neveu... csi-cc que vous n'y pen- 
sez pas , vous?... 

* Lexparr, KcrdÎDanü, U®* Durixv, Bûaty nu 

fwfd. 


M»® DORSAY. 

Peut-être... ma docilité dépendra delà vôtre, 
Ferdinand... Mademoiselle de Lester est ici , une 
jeune fille riche, jolie... 

FERDINAND. 

Oui, je sais; nos bals sont comme dos bazars 
où l'on amène les jeunes gens à établir, des jeu* 
nos filles à marier... mais moi, je suis si jeune... 

* DORSAT. 

Ce n'est pourtant pas cela que vous me disiez 
hier, mon neveu. 

FERDINAND. 

C’était ce que vous me répondiez, ma petite 
tante. 

DORSAY. 

Sans doute, parce que vous me parliez alors 
d’une [>ersonne qui ne peut pas vous convenir. 

FERDINAND. 

Que vous ne connaisR'Z pas. 

M*"® ÜORSAV. 

Si fait! 

FERDINAND. 

Vous l'avez vue î 

DonsAV. 

Je sais du moins que c'est une petite coquette, 
sans édueation, d’une vertu équivoque; si lu pou- 
vaLs l’entendre comme moi... 

FCRDI.NA.ND. 

3Iais vous la connaissez donc? 

' M“' DonsAV. 

Eh bien, oui, là, je la connais; je sais qu'elle 
ne peut vous convenir, ni à vous ni à votre fa- 
mille; que c'est un mariage impossible ! 

FERDINAND, vivetneut. 

Impossible ! (»e tepremm) mais un mariage... 
csl-cc que j'y pense? 

DORS.IS'. 

Non, pas plus qu'à sotre dOparl pour l'Angle- 
terre, avec elle. 

FElil)IS.t,\D. 

Mou départ... qui vous a dit?... moi l'cnleverl 

11’" UUKS.lv. 

Non, e'est clic qui lous enlève. Et cette lellre 
que vous m'avez écrite, pour avoir de l'orgenl, à 
quel projios ? 

FEnniK.ivn. 

Eh I mais, ncpeiil on demander de l'argent à 
j une tante, à une bonne petite lame, sans qu'on 
i soit tout de suite soupçonné, accusé ? Partir pour 
j l'Angleterre! 

M’”» noRSAV. 

Alais si elle me l'avait dit, elle? 

FERDt.VASn. 

j Elle ! ce serait tnal ! très-mal, me poursuivre, 
j espionner ma conduite! on ne sait pas où l'on 
' peut me pousser... 

M”' nons.iv. 

Si fait, je le sais ; mais quand on devrait vous 
faire arrêter l'un cl l'autre... 

I FERDlRAItD. 

Mc faire arrêter!,.. 
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DORftAT. 

Allons, mon cher Ferilinand. ne lu fftebe pas, 
et sois raisoDDohle i ce mariage, ce départ... 

ranniKAND. 

Encore!... maU puisque je n'y pense plus! 

M™« OORSAY. 

Vrai ! tu ne me trompes pas ? 

. FBRUiXA!<rD. 

Eh ! non, j'aimerai toujours Sydonie ; mais l’en- 
leTer, partir, l'épouser, par eiemple! [À part.) 
Allons, il n'y a pas un moment â perdre. 

M»» UORSAY. 

Eli l mais, où allez-vous donc? 

FBBUi5A:tD, ^niinrnr. 

Moi, je vais causer avec de Lester, jouer 
à la bouillotte, boire du punch, que sai$-jo?ici 
toute la nuit; s'il arrive un malheur, tant pis, 
vous l’aurez voulu r j 

SCE^E III. I 

Les Mêmes, M** DE LESPARE. ALBERT, 1 

, DEROAZY, e;i4w«c CLÉME.NT. j 

i>E ROX2V, à la canionnadet à yauehe. [ 

Bien, bienl avant la valse, des bavaroises aui ' 
dames, des Sandwiclis et du ^in de Madère aux 
danseurs, pour leur donner du courage et du jar- 
ret. {A Ferdinand.) Eh bien, jeune homme, eh , 
bien! vous restez au calme plat. {A Dorsaif.) 
Belle dame, on remarquait voire absence dans le ' 
quadrille. i 

OR LBSPARE, entrant par le fond, avec Albert. \ 

Oui, monsieur, je sais que M. Ferdinand vous j 
a perdu dans la foule. 

rBRDlNA>'D. I 

Ah! le voici! ( A Dorsay.) Le futur que i 
je vais vous présenter... ( Allant à Alhert. ) Eh 1 ! 
venez donc!... {lias,) Surtout pas un mot de la 
soirée, vous savez... ni de mes amours. • 

CLBHENT, ponant des Sandr irhs, du vin de .Madère \ 
et des bavaroises. 

Voilà, messieurs, voilà ’ ! 

PERDINARD, I 

Ma chère tante, pcrmellcz-moi de vous pré- î 
senter M. Albert de Vcrueuil. 

M*"* bonsAY. j 

Monsieur... ! 

DR LESPARË, büS. | 

Regarde donc, il est bien. { 

ALBBRT allant à Dorsay. 

Madame, je remercie... mon ami... votre ne- 
veu... de... Ahl mon Dieu! 

M"*® DORSAY, d part. 

Ciel ! 

DE LESPARE. 

Qu'csl-cc donc? 

PERDIirAKD. 

Qu’y a-bil? 

ALBBRT. 

Rien, rien... c'cstquc jccroyaii... je... (Àparu) 

* Alb«rt, Fcnlintpd, ll*‘* d« Letparc, 

de Ronmj, Qétnenl mu fond. 
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Ohl mais c'est elle!... c'est cllel... je ne rêve 
pas*. 

HORSAV, d part. 

Mais c'est mon danseur de tantdt. 

DK iioxzv, à Clément. 

Allons, offrez à ces dames... à ces messieurs. 

CLÉMEXT. 

Voici, monsieur*'! {A part. ) Ce vieux!... on 
dirait un chef d’ofGce. 

ALBERT, à part. 

Je ne me trompe pas! 

CLÉME^iT, offrant à M®' Dorsay, 

Une bavaroise... une... Ohl... ah!,,. 

}>E IIORZV. 

Tleinl 

AI®® DORSAY. 

Quoi?.., (Le r«co«Mnma»ï/,) Que vois-jel.,. A 
l’autre!... 

CLÉMENT. 

C'est singulier!.., j’ai cru... j’aurais juré... 

DE UONZV. 

Allons, passez votre plateau et taisez-vous. 
CLÉSIENT, à pan, en passant près de Ferdinand, 
La petite couturière... c’est bien ça! ( Présen- 
tant A Ferdinand. Des Sandwiclis, du vin de... 
Ohl {A part.) M. Ferdinand!... et de deux! 

YERDIN AND, d;;ar/. >» 

Clément!... {liant. ^lerci , mou garçon, 
merci... passez... ( lias.) C!mt**‘! 

«“'• UE LESPARE. 

Qu*a-l-il donc avec sa figure eflfarée? 

CLÉMENT, à Albert. 

Monsieur, si... échapper son plateau.) 

Oh ! et de trois. 

ALBERT. 

Qu est-ce ? 

FERDINAND. 

Maladroit! 

ALBERT, à part. 

Eh! mais... c’est lui, c’est mon camarade d'in- 
fortune! Mais elle, coimuent se fait-il... ? 

DORSAY, rt pan. 

Mes deux conquêtes de cette nuit! 

CLEMENT.» 

.Aie voilà joHmciU en pays de connaissance. 
KNSt-.AiULK, «( de>i:i-eoix. 

SJ®' Doasir. 

.Al* : 'ht S, r/nent. 

.\li! Ij rrii> o8ilr>* mI »iu.trtlièreî 
Mt’Sdrox rnnr|U«-tr« (!p i t-lijf! 

Jl puni rj j'i-*perc. 

Si FcrJîrlsii«| nf mviii ti> 

M*‘* DE l.Fbi'AEr. rERDISAND et DE BONZY. 

QuelU* ^ur|iri&<- î 

Vrjinii>nl, je ne ies compremU pa»; 

* Albert, Fcrdinao^I, M***' Dursay, M”' de Lc-tparo, 
de Roiuy, Cirminlrt«yo««/. 

•* Albert, Fcrdinaiiil, M"-' Dorsay, Clément, M“' de 
Lesparr,t1i' Ronry. 

Albert, CU'roenl, FerdinaDit, M** Dorsay, d« 
Leeparc, de Romy. 

Clémcnl, Albert, Fenliaarnl, M** DorMjr, M»' d* 
Lespare, de Boiuy. 
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Mai) il» ooui apprendront, j'^pèrcy 
Ce r{Ut c«u»c leur emltjrra». 

At-BCIT et CLI^RNT. 

AU! la rroconlrecil stu^uiivrc ! 

CVsl ma cüoquélc de la-Ua» > 

Oui. grande damr, ou touturière, 

Je io Vol» U ion crol»arrjs. 

ns LEAPASE et ri ROINAM». 

Quelle surpriae e»l donc Utôtre? 

CI.ÊUENT, hpaH. 

Il faiU don# que Toue doa deus 
Ail Tolcla figurer a l’aulrc ; 

Mai.N la grîaetle riait Uiru mieux. 

i’rti>a’rt»rpVr, on entend nne vn/ir. 

DK RONZY. 

Ah! une valse... allons, messieurs, allonsl 
Le» joiicuH i|uillrnt U laLlc de jeu. 
d'arteiil, à M”'* Donay. 

Madame, j'ai reienu la première valse... 

M®« DOBSAY, rcÿarJdMf Albert, 

Merci, monsieur, je iic valse pasl... je reste 
ici !... 

ALBERT , d part. 

Un regard!... ( A Ferdinand^ l»a^. ) Diles-moi, 
Ferdinand, celte dame... c’esl voire tante... vous 
Bn êtes bien sûr?... 

FERDINAND. 

Eh! mais^ous êtes fout... mais pourquoi? 
umt dorSAY , venam se placer entre Albert et 
Ferdinand. 

Ferdinand!... allez donc faire valser M‘‘« do 
Lester; vous me l'avez promis. 

FERDINAND. 

Ccrlaincracntî... ( A part. ) Et je m'échappe... 
j’avance mon départ. 

DE RONZY. 

Et moi, je retourne au jeu... où l'on s’échauf- 
fait lout‘à-rheiire pour une erreur... c’élail la Iroi- 
lième... il y a par là un industriel de l’époque... 
je le découvrirai! 

KEI'niSK ENSEMBLF. 

Qiii'llr rcncuiilrc nugulièfc. elc. 

Ils sortent, et repussent dans le fond ; .1/»"» Pnrsny- et 
Albert sont restés en scène; Clémnet rapproche de 
HJmr Poiitir- 

riÊMRNT*. 

Ça s'est vu une grisctie dans le grand monde. 
{Offrant son plateau.) Madame... mademoiselle... 
si tu... si vous vouliez... c'est meilleur que des 
crêpes (J#“® Dorsay rii). hein? 

DOB8AV, oerr dignité. 

Eh bien, quoi? qu’y a-l-il? 

CLÉMENT, déconcerté. 

Oh! rien!... je passais... je sors, madame! 

ALBERT, à Clément, bas' *. 

Celle dame, tu la reconnais? 

CLÉMENT, de même. 

Tiens!... cl vous aussi?... Je mettrais ma main 
au feu... 

ALBERT. 

Bien! va-l’cnl 

Il s’approclip de M»»* Dor»ay et ToUcnc. 

• Clcmcol, M*"* Dorwiy, AU*ert. 

•• M®' Doraâj, CU'n;cot, Albert. 


ll®<^ DORSAY, d part. 

Il faut qu’il nie parle de Ferdinand! 

CLÉMENT , à part. 

C’est drûlet... est*cc la grande dame qui est... 
ou bien est-ce la grisctie qui est...? 

Il sort ; Porebestre sa en dîmimianl ; lei portes du fond 

se frrnvni. 

SCENE IV. 

M™« DORSAY, ALBERT. 

ALBERT, d part. 

Je suis tout intimidé... c'est que j’ai été un 
peu loin. 

M“® DOR8AV', de même. 

Le baiser de tantôt m’embarrasse un pou... je 
n'en conviendrai jamais! 

ALBERT. 

Ah! bah! ( S'opprorAout résolument.) Ma- 
dame!... 

DORSAY. 

Monsieur!... 

ALBRRT, se reprenant. 

Madame, je vous demande pardon de rémolion 
que j’al éprouvée la. lout-a-l'heurc. 

une DORSAY. 

En effet, monsieur, cet air de surprise... 

ALBERT. 

Ne devait pas vous étonner, madame; car en- 
fln, moi qui croyais vous voir pour la première 
fois, je vous reconnaissais, madame; jevousavais 
vue ailleurs en simple robe de percale, sous uo 
bonnet d'ouvrière, et toujours charmante! 

M®** DURSAV. 

Moi, monsieur, je ne comprends pas, je ne sais 
pas ce que vous voulez dire... c'est quelqu'un as- 
surément dont la ressemblance. -. 

ALBERT. 

Oh! c’est que c'est impossible, madame... les 
mêmes traits, la même voit, cette même taille que 
je pressais... 

DORSAY. 

Ab! vous la pressiez... 

ALBERT. 

Pardon, madame, pardon! 

M®' IIOHSAV. 

Eh bien! quoi! vous vous êtes trouvé avec celte 
simple ouvrière... tranchons le mol... cette gri- 
selteî 

ALBERT 

Ail ! cela peut arriver tous les jours... dans un 
bal... 

M®* DORSaV. 

Un bal I où donc? au faubourg Saint-Germain, 
à la Chausséc-d’Antiii? 

ALBERT. 

Vous savez bien que non. madame; vous vou- 
lez vous amuser a mes dépens! un bal de grisel- 
tes, en elfct... Mais c’était le hasard, (t'iremeni) ou 
plutôt la sympathie, qui m'avait conduit où vous 
étiez, madame; je devinais qucc'éiait vous. 
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M»» DOIISAV, riant. 

C’est eequi vous donnait l'audaee... 

ALBERT. 

Non» non, non... au contraire! Mais, lene?, 
madame, vous abusez de ma position pour me 
tourmenter, pour me rendre malheureux, quand 
mon bonheur dépend de vous, d'un pardon... 

DORSAV. 

Mais enGn comment vous trouviez*Tous là? 

ALBERT, hésitant. 

Je pourrais vous faire la même question, ma- 
dame! 

DORSAV. 

Vous ne me répondez pas ? 

ALBERT. 

Eh bien! c’était Ferdinand, votre neveu, qui 
m’avait... c'est-à-dire j’espérais le trouver... Mais 
non, non, ce n’était pas... (A part,) Et lui qui 
m’a prié de ne rien dire. 

DORSAV. 

Soyez donc plus franc. C’est Ferdinand qui vous 
y a conduit. 

ALBERT. 

Pour me présenter à vous, madame t 

M“« DORSAT. 

Dans ce bal de grisettes ? 

ALBEBT. 

Non, mais ici, ici, ob nous devions revenir 
ensemble, ici, où j’étais impatient de vous voir, 
de vous parler! car vous savez quels étaient les 
vœux de ma famille, et ces vœux sont à présent 
les miens, depuis que je vous ai vue. Oh! oui, 
oui, c'est bien cela! ces fleurs, cette gaze, cesdia* 
inans, tout disparaît à mes yeux, vous n’en avez 
pas besoin pour vous embellir! Avec cette simple 
robe de percale qui vous allait si bien, ce bonnet, 
celte croix d’or... je revois tout... et cette voix si 
douce, si tremblante : «Je ne veux pas danser, je 
▼eux partir.» (5'ouùù'nnr.) Si fait! si fait! lu res- 
teras, tu danseras avec moi! Ohl c'est toi, c'est 
toi! 

M"' DORSAV. 

C’est à la grisette que vous parlez, monsieur? 

ALBERT, déconcerté. 

Ab! pardon, madame, vous m’en voulez en- 
core! c'est peut-éfre à cause de ce malheureux 
baiser. « 

H®*' DORSAV, vivement. 

Je ne sais ce que vous voulez dire, monsieur... 
ce n’est pas moi. 

ALBERT, iniissant ta t'o/x. 

Oh! convenez-en, je u’en parlerai pas, je n'en 
dirai rien! ce sera cuiiime tout le reste, tout ce 
qui s’est passé l 

Ant yotii'ean (Isaftelie) Af. Amédée de Deaupinn. 
C*Ffl bicQ ciitrp nm»! 

Je* ne dis qti'â vous 
Ce secret, matldmc ! 

Au fomi de moii ami'. 

Je lu'cit sous ii’ndrai j 
Mjis je le lairji. 

Ce secret Ueufi-ux 
Que l'on garde ^ Jeux. 


rKEsitet roi'PLiT. 

Je n'oublifrai pas 
Cet air d'rmlt^xras, 

C4- piquaal eflVui, 
l'u suupir, ji crot. 

Ce galop |»ourrnoi 
Si sif et si lendrel 
Trop audacieux, 

Je l»aisse les veut... 
llelas ! sans courroux, 

A 4»ri8 rappclei-V(ius 

Ce Imiscr si «luux 

Que j'osai sous pretuire ? 

Motivemettl de Dorsaj . 
C’est Lien entre nous, etc. 

M®* DORSAV. 

Monsieur, monsieur, voulez-vous roc faire un 
plaisir? 

ALBERT. 

Obi parlez, madame... lequel? 

M®' DORSAT. 

C’est de laisser là celle erreur qui vous abuse 
encore... parlez-moi de Ferdinand, votre ami, qui 
veut nous échapper celle nuit peut-être... 
ALBERT. 

C’est impossible... il va rejoindre des amis dans 
un bal public. 

M®* DORSAV. 

Il se pourrait? 

ALBERT. 

Je TOUS le jure. 

H®' DORSAT. 

Ah ! vous me rassurez tout-à-fait. Eh bien . je 
vous en prie, ne le quittez pas, veillez sur lui... 
oh 1 je TOUS en tiendrai compte. Allez dés ce mi-» 
ment, allez, qu'il ne sorte pas sans vous! 

ALBERT. 

Oui, madame, oui, j’y vais. Vous me pardon- 
nez donc? 

jutnc DORSAV. 

Quoi? .. Allez, allez! {Albert remonte ta seine 
cU'arritCf elle continue A part, sur Torchestret qui 
reprend la ritournelle.*) J’aurai de la peine à lui 
avouer. .»{AA Ibertqui est redescendu.) Monsieur. .. 

ALBI.IIT, tui prt»enf(tnt un anneau. 

DXCXlbME COCPLET. 

Aprc*ce baiser... 

Criait trop oser ! 

J*ai fait 4]ouc<'mrat 
GlUtrr, rndaiisani. 

Cet anneau cLarmant 
Qiiej'ai su vous prcmlrr. 

OUhSAV. 

Que dites-TOOS là ? 

L'anoi-au 4]ue Toilà I 

ALDXRT. 

Est pour moi sans prix ; 

Mai» je dois, je puis, 

Tout ce que j’ai pf**, 

]|4*Us! vous le rendre! 

KNSEHBI.E. 

C'est bien entre nous, etc. 

• Albert, M»* Donay. 
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DOUAV. 

Sans doulr. entre nous, 

Ici |wn»rt*Toos ^ 

Voir une autre fenime: 

Mais, au fond de l'amc, 

Moi, je l'oul>lirai« 

Je voui garderai 
Ce lecrct lieureux, 

<^ui n'e«t qu’à >otu deux. 

(// pari.) 

^ 00 , je n'en ronvieadrai pas I 
J'aime mieux, en ce cas. 

Qu'il garde sa cuaquête t 
A. me trahir 

Je sens que je suis prête ! 

Mail laoi rougir 
Je no puis en convenir. 

ALBERT, à part. 

Ce qu'elle a permit là'haSt 
Elle n'en convirnl pai. 

C’est li perdre la tête! 

A se trahir 

J'ai ent qu’elle était prête ; 

Mais sans rougir 
On ue (leut en couvenir. 

SCENE V. 

Les Mêmes, M«« DE LESPABE *. 

H** i>E LESPABE, t/ANA U fond, ù la cantonade. 
Oui, fermez cette porte, qu'on n’entre pas ici... 
Ab! ma chère amie, je te cherchais. Pardon, mon* 
aicur. je dérange une conversation... intéressante 
peut-être ? 

ALBERT. 

Oh! beaucoup. 

M“« DOnSAT. 

Monsieur a des idées! 

»B LBSPABB. 

Ah! je sub désolée; mais quelqu'un demande 
à te parler pour un objet important, et qui ne 
souffre pas de retard! 

M*« D0R8AV. 

Où donc? Je cours 

PB LESPRB. 

Reste. 

ALBERT. 

C'est à moi de sortir, madame. ( Jfomram Tan- 
neau.) Vous me le iabsez? Oh! si ce n'est pas une 
Illusion, vous m’avez pardonné! 

11 sort. 

SCENE VI. 

M-"f DORSAY, Mmr LESPARK, GER- 
VAIS, MICHEL. 

M™* PORSAY, à part. 

Mon anneau I je ne m'en suis pas aperçue.». 11 
serrait si fort... Il est bien. 

PB LBSPARB. 

Qu’as-tu donc? ce jeune homme... 

M“® PORSAY, revenant. 

Tu dis qu'on demande ü me parler? 

* Albert, M*"* Dorsay, M*"* de Lciparç. 


Il"® DB LESPARB, allant Ouvrir la porte de gauche. 
Us sont là, dans mon petit escalier; je ne sab 
où les recevoir, tout l'appartement est envahi I 
Mais dans ce boudoir, pendant que tout le nmado 
SC presse dans le grand salon où Ton chante. En- 
trez, braves gens, entrez. 

une gBRVAIS. 

J’allais m’en aller. 

M"® DORSAY. 

Ah ! c'est vous ? 

MICnEL. 

Nous étions là comme des sardines. 

M"® DE LBSPARB *. 

Pardon ; j'ai voulu vous cacher à tout le monde. 

M"*® DORSAY. 

Qu’y a-t-il î qu’avez-vous à m’apprendre? 

M"* GBRVAIS. 

Tout est fini, le départ est arrêté! M. Ferdi- 
nand quitte Paris relie nuit. 

M'“« nORSAV. 

O ciel ! celte nuit ! 

MlcnEL , examinant. 

C’est joliment cossu ici ! 

DE LESPARE. 

Parlez bas! Mais il est chez moi, au bal, ü 
valse en ce moment. 

MicriEL, allant regarder dans te fond. 

Ob 1 un bal I 

Jl“® ÜOKSAV. 

Il vient de me dire qu’il ne pensait plus à s'é- 
loigner. 

CEfIVAIS. 

Cest mon frère qui a couru toute la nuit pour 
cela, chez le carrossier, à la poste aux chevaux; 
n’est-ce pas, Michel? 

MICUEL, regardant vivement’*. 

Eh! oui, scriir, c est uai, que j'ai joliment trotté. 
M'«® DE LESPARE, à Michel, 

Silence. 

ai®® DonsAY. 

11 m’aurait trompée! 

M®® UEU> AÏS. 

Il a commandé bi toiture cl les chevaux pour 
trois heures; n'cst-ce pas, Michel? 

MICHEL, même jeu. 

Ah! oui, sœur! c’est dans les lettres, c'est à 
irojs heures, et... 

M"® DK LESPARE. 

Silence. 

MICHEL . ù porl. 

Qu'osl-cc qu'elle a donc celle, grande? elle ne 
veut pas me laisser parler. 

DORSAY. 

A trois heures 1 

DK LESPARE. • 

11 en est près de deux. 

DORSAY. 

Mais d'où partira-t-il ? 

M"‘® GERVAIS. 

Ah ! voilà; ce que je sais, c’est qu'à notre bal, 
M"**d< Lesparp, M»*« Dnrsay, M"** Gcrvai», Mùhfl. 
** Uithcl, M*»' de Lespare, Dortayr, M** Gervais. 
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tout le inonde s'est donné rendez-vous à la salle 
de la rue Yivienne; la petite Sjdonte doit s'y 
trouver. 

- DORSAT. 

Mais si elle part? 

GBRVAIS. 

Cest peut-être pour dérouler; et la preuve, 
c’est que voilà mon frère qui est allé chercher 
pour elle un domino rose; n’ est-ce pas, Michel? 
MiCUSL, m^uie jeu. 

Oh! oui, sœur, chez M. llurel, rue des Co- 
lonnes," no.... 

DR LBSPARB. 

Mais taisez-vous donc. 

MICHEL, à part. » 

Ah! elle me ferme toujours la bouche comme 
Caroline. 

M"« DORSAT. 

Après?... un domino rose? 

■“« GBRVAIS. 

Oui, avec un signe, je ne sais quoi, quelque 
chose de convenu. 

DE LESPARE. 

Pour se faire reconnaître. 

DOnSAV. 

Par Ferdinand ; mais quoi donc? 

!H™" GERVAIS. 

Dam! je ne sais pas. 

M^"^ DE LESPARE. 

El de là ils partiront! 

GERVAIS. 

C'est sùr. 

DOUSAY. 

Ils ne partiront pas... je ne veux pas... il s'est 
joué de moi. de ma confiaoco, de mon amitié! Au 
résumé, avec lui, des reproches ne nous mène- 
raient à rien, 'au contraire; si je pouvais par 
quelque intrigue adroite... Ohî écoutez-moi! 

Mme GBRVAIS. 

Plalt-il ? 

DE LESPARE. 

Que veuji-tu faire? 

UICUEL, tiiéme jeu. 

V'oici, madame, voilà! 

M»e DE LESPARE. 

Silence*! 

UICIIEL , à pari. 

Elle m en veut! 

M™»* DORSAV. 

C’est contre elle, contre cette jeune lülc qu’il 
faut agir! une petite intrigoiitc! J’ai une idée folle 
qui me traverse l'esprit... pourquoi non?.,. Mais 
le signal. Ah! n'imporie, suivez -moi, madame 
Gervais. 

• Hmo DB LESPARE. 

Où donc? • 

Jimc dORSAY. 

Chez ta femme de chambre, on peut se réfugier 
là du moins. 

ai*« DE LESPARE. 

Je vais t’y conduire... par ici... mais lu m'expU- 
quèras... 


M»e DORSAT *• 

Oui, oui, venez! 

Air : Jusyn'iiu revoir («le Mous(aclie). 

Ou peut venir, 

Il fiut partir. 

On surprendrait 
Notre secret. 

Nous I« suivrons, 

Ht nuas verrons 
Qui (te nous deux 
OntendrA mieux. 

un»* DE LESPARE et M™* GERVAIS. 

Oo peut Venir, 

11 faut partir. 

On surprendrait 
Votre secret. 

Nous le suivrons. 

Et nous verrons 
Qui devons doux 
L'enieadra mieux. 

MICHEL. 

Oï peut venir, 

Il faut partir, 

On surprendrait 
Votre secret. 

Nous le suivrons 
El nous verrons. 

M.iit dans ers lieux 
On est liicQ mieux. 

MICUEL. 

Et moi aussi, je vous suis. 

M®* DE LESPARE. 

Eh! non, mon cher, retournez dans l’ecalier, 
attendez-nous, et pas un mot. 

Elle» sorleol p.tr la porte de droite ; Micliel reste ; l'air de 
valse continue prmlant qu’il est seul. 

SCENE VII. 

MICHEL, ensuite CLÉMENT; pais DE RONZV 
et FERDINAND. 

MICUSL. 

Déciilémcnt, elle m’en veut, Ia grande... Rc- 
lournezdans l'escalier... merci! C’esl le chat qu’on 
met dans l escalier, surtout quand il y a un bal ! 
un bal soigné!... El mol surtout, qui al depuis si 
long-temps des envies!... C'est éclairé, c’est bril- 
lant, c’est cossu.'it’HIr’oiuTniit In porte dit milieu.) 
Obi ohl quelles femmes!... mon Dieu! quelles 
femmes!... ç.i me met en chair de coq... et quelle 
musique!... rien que de l’entendre ça m’agite les 
jambes... oh! les jambes. 

Il raitél-l .nlrctiisls. 
cLÛUESCT, icmtitl du fond. 

Voilà, voilà. 

MICUEL, s'itrrélant et se dàlournanl. 

Ohl 

CLÉMEMT, à part. 

EhbienI il danse tout seul, celui-là ; il doit 
avoir besoin de s'humecter le palais. (Haut, pré- 
sentant son plateau ) Si monsieur veut une glace? 
.MICUSL"'. 

Une glace... merci, mon cher, je ne puis pas... 

* M"*'" Dorisy, M"'ée Lespare, M—* Gvtvais, Mii licl. 
'* Mulicl, Civciu-nt. 
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je... {Rf (fardant de côté, part.) Ça a jolilDCDt 
lK>noemine! si j’osais... 

CLÉMBXT, le reconnaissant. 

Tiens ! 

MICllBL > se retournant. 

Hein! 

■ CLKME?(T. 

Je dis si monsieur... 

nicuBL, le reconnaissant. 

Bah! 

CLÉMENT. 

Ah! c'est loi!... El de quaire! 

MICUEL. 

CI<?ment! 

CLÉMENT. 

Michel! qu’esl-cc que lu fais ici ? 

MICHEL. 

Je suis venu avec... ( Se reprenant. ) Oh! 
c'est-à-dire, comme tu vois, je suis au bal, mon 
cher!... à ce coquin de bal. 

CLÉMENT. 

Et qu’est-ce que tu y viens faire, magot? 

MICHEL. 

Tiens, qu’est-ce que tu y fais, toi, Ostrogolh? 

CLÉMENT. 

Mais moi, je sers. 

MICHEL, toMfaiK prendre une glace. 

Et moi, je consume. 

CLÉMENT, retira»! «ON plateau. 

Veux-tu laisser cette glace! 

MICHEL. 

Tiens, pourquoi c& Je suis de la noce ; sers 
moi, faquin ! 

CLÉMENT. 

Par cicniple I... je vais te faire flanquer à la 
porte. 

MICHEL, le retenant. 

Ah ! bah ! puisque je suis invité. 

CLÉMENT. 

Toi!... en voilà une solide!... Pas de béüses... 
Tu viens peut-être me chercher pour le bal où les 
amis doivent aller avec M*'» Sydonie, à qui j’ai 
quelque chose à dire... Mais j’irai plus tard, 
va-t’en. 

MICHEL. 

Ta! la! la!.,, va-t’en loi-niôme. 

Ali de ttfarinnnr. 

Mon on peut vous 1' dire... ciilet 
Avec uu* fctnmr jo suit vroii. 

CLÉNCNT. 

T oi, Mîcliet ! .*ili ! aU ! ali ! 

MICHEL. 

Moi, Mïrlid, sans doute. 

Ah! «h! al.! 

CLtMENT. 

Ah I cV»t lrc*-joIi f 

MICHEL. 

Qu'eo dif-lti? 

C'rst un' dudiussr 
Pl.*in' de rail.irsse. 

Qui pour senir m'a demande mou trai! 

* Ck'mcni, Michel. 


rLt^MENT. 

Ah I quelle audace ! 

MICHEL. 

Donii’-nioi celle {lace, 

J' suis incite'.' 

CLLMLHT, riant. 

Ça 11' ni'iHnnnrrait pas!... 
l>au« ces l>als où la foule est grande. 

Il cuire en litres, en ittraiti, 

Kt sans compter IrsTaiii mnllcls. 

Tant d' clios's de cuntrclMindc I 

MICHEL. I 

Hein!... contrebande toi-méme... Donne-mui 
une glace. 

CLÉMENT, râmt p/ur fort. 

Ah! ah! ah ! ahl 

SCENE VIII. 

Les Mêmes. DE RONZY, FERDINAND. 

DE RONZT, A Ferdinand. 

Comment, monsieur Ferdinand! vous partez 
déjà? 

FRBDINAND. 

Pardon , n’en dites rien ; j'ai une aHairc très- 
pressée. 

CLÉMENT*. 

Monsieur Ferdinand !... 

MICHEL, se ditournant. 

Monsieur Ferdinand!... oh ! 

FERDINAND. 

Qu’est-cc t qu’y a-t-il T 

CLÉMENT, allant à Hkhd. 

Je voulais vous montrer... 

MICHEL, à part. 

Je suis pincé ! 

FERDINAND. 

Bien, bien! je n'ai pas le temps... Adieu, cou- 
sin. je m'cD vais... N’en parlez pas à ces dames; 
c’est inutile. 

Il sort en courant par la poric do |[au( hc. 

DE RONZT ’*. 

Bon ! étourdi ! 

CLÉMENT. 

Eh bien ! il part ! 

UICBEL, rassure. 

Bon voyage 1 

DE RONZT. 

Eb bien! qu’est-cc que vous faites ici, vous? 

MICHEL, d part. 

Oh î le gros vieux! 

• DE RONZT. 

Quand tout le monde demande des glaces lô- 
bas !... Oflrez à monsieur, cl passez, mon cher. 

II prend une glaco. 

* Michel, CK'mcni, Frrdinanil, de Ronty. . 

** Michel, Civmcut, de Ronry, 
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CLÉMEM. 

Pânion... c’ost que... 

MICHEL, alhmt pour prendre une ylace. 

Eii oui!... offre/ à moi, ei passez, mon cher. 

CLÉMENT, vciirawf son plateau. 

Allons üonci 

DE R0>'zr. 

Mais quand je vous dis d’offrir à monsieur, mon 
cher! 

UIC1IEL. 

A moi, son cher. 

CLÉME^îT. 

Mais... 

DE nONZY, offrant sa ÿlace à Micher. 
PerroeUez-moi de vous offrir celle-ci , je vous 
en prie. 

MICHEL. 

Ah! monsieur!... 

DE ro.yzy: 

De grâce !.î, 

MICHEL, à part, prenant la glace- 
Ma foi;;, au fait.:, j'aime beaucoup ce vieux- 
la::. il a une bonne houle. 

DE ROMY, à Ciment. 

Donnez-m’en une, imb<‘file, et sortez: 

Michel: 

Imb(?cile! 

CLÉMENT, ù part. 

Comment, imbécile!:.. Attends, atlcnds... in* 
trigani!... 

MICHEL, qui a goAlé ta glace. 

Oh! 

DE RONZY, tnangeant sa glace, ô .Michel. 
Qu‘esl-ce qu’il y a? , 

MICHEL. 

Excusez.:: ça m’a brûle. 

UE noNZY,^t’t<inf. 

Ail! ah! ah! elles sont cvcellenU's. 

MicIm'I mange glarr. 
CLÉMENT, à part'* . 

Mais c'est qu’il mange, avec sa grande bouche! 
DE RONZV, à CUment. 

Eh bien! qu’cst-ce <(uc vous faites là î;.. Sortez 
donc ! 

MICHEL, imitant de Romij. 

♦ Sortez donc ! 

Clt-mmi »‘cloign>- cl sort ]»ai le roo<l . 

DE RONZY, mangeant sa glace. 

Eh bien! jeune homme, avez-vous beaucoup 
dansé ? 

MICHEL, (le même. 

Eh! ch! ch! beaucoup!... 

DE RONZY. 

11 V a des femmes charmantes; 

MICHEL. 

Oh! oh l ohl le fait est que c'est du chenu! 

DE RONZY, etotnu'. 

Comment? du... 

Mictic), <tr Roniy, Clrmnil. 

** CIciDciil, Michel, àc Ruiu]'. 


MICHEL. 

Je dis que c’est... huppé. (A part, sa 

glace.) C’est drôle, ça... c’est salé l 

DK RONZY, 

Avez-vous perdu de l’or? 

MICHEL, rt part, fouillant dans ta poche, 

J*ai toujours mes quinze sous. ( //ouf. ) Oh! 
oh I oh !.;; au contraire. 

DE RONZY. 

C'est heureux;.. 11 y a eu beaucoup d’erreurs ; 
mais les rangs s’éclaircissent... On va à d’autres 
bals; il y en a tantl 

MICHEL. 

Le fait est qu’il y en a bigrement. 

DE RONZV, fl part: 

Ah çà, mais d’où diable sorl-ll donc, ce jeune 
homme? {Uaut.) Vous êtes étranger? 

MtCUEL. 

Je suis Savoyard;.: et vous? 

DE RONZY. 

Ah! ah I ah! il est très-facétieux I 
MICHEL, <l pan. 

Il a une excellente boule. 

DE RONZV, apercevant Ciment qui les obieTie. 
Eh bien! qu’ est-ce que lu fais là, loi? 

Michel va remettre aa (oitcou^tr sur le plateau, vt prend une 
sccundt? gUcesans que Clément Ten aperenive. 

CLÉMENT, bas à M. de Ronzg. 

Mais, monsieur, vous ne savez donc pas... 

Il conùinic «le lui parler li l'orcilIc. 
MICHEL, fl part. 

Je n’avais jamais pris de glaces ; mais les de- 
moiselles du magasin en pmincni beaucoup. 

II hoit dalif la suueoupo. 

DE RONZV, bas à Ciment. 

Cn garçon modiste, ça? 

CLÉMENT. 

Je le connais; 

DE RONZY, de même. 

Alors, c’est lut qui a triché au jeu... Il faut 
rarrélcr. 

il remonte au fond ; portes «‘ouvrent. 
CLÉMENT. 

Mais non, monsieur. 

MICHEL. 

Ma foi, je vais en prendre une (roisième;:. 
Holà ! garçon, mon cher, une glace... une rouge. 
r.i.ÉMüjrT. 

File;.; file I 

MtCUEL, prentttu une tjUicc. 

Comment lile.;; file toi-m^me. 

ns BOMET, /et stpiirani; à Climetu. 

HeinI qu’ost-cc que vous faites là,vousr.„ 
Sortez, dri'ple 1 

MtCUEL, passant à gauche. 

Eh oui !... c'est ça... sortez donc, drdle! (// se 
* Mt,lu-I, CléDleQt, de Itunij. 
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met à manger sa glace; Clément remonte en lui 
faisant des signes qu’il ne voit pas; et de Ronztj, 
dans le fond., appelle tout le monde à lui. 9Tichel 
continue en mangeant sa glace. ) Tiens, puisque 
me voilà une fob dans un bal de société, je puis 
bien ro*en donner un peu. Ça fait enrager. Clé~ 
menu... Dam! je suis invité; elle m’a invité à 
rester dans Vescalicr, la grande dame,.. Ah! bien, 
oui!... dans VescaliLT!... 




SCENE IX. 

Lee Mêmes, ALBERT, D’ARTELTL, duHo>de*. 

OE toxzT, aux personnes gui rentourent. 

Air noHi’cau (de M. M«ss«t). 

Tenc-t, ]>ouTex-‘Toas reconnaître 

On approche. 

MICHEL. 

Comme iU m’ regariîciit tous!... 

Il regarde autour de lui. 
D'AkTEUlL. 

Si vile par la fenttre, 


L'iutms de IVeirte.* 


t^u'üut'iUdoDC?... 


JctoDS^le l 

TOLS. 

C'est ccU ! 

ALDCBT. 

Non, nionsicnr, calmc^-vous ! 
MICHEL. 

Qu' csl-c' qui pari’ de juter quelqu'un par la feDvlrc?... 
CLLMLAT, lui/nisant signe. 

File dune l 

®E »o\*T. . ^ 

Cu gar^ou assure le connaitic l 
CLt'MENV. 

C’est un atnt! 

MICHEL, ^«r^nnnl la porte de gauche. 

Je file !... 

D*A*TEüIL, /e relrnuiil. 

Rester donc! 

DE ItONXT. 

Que railcs>rous ici, dans ce salon ?... 

MICHEL. * 

l’ieii. 

d'arteuil, Vohservant. 

Étei-s uns insitc ?... 

MICHEL. 

Mun Dieu ! non ’ 

Je tn'cn vaU! 

TOCS* A 

Mon! 

DE SONET 

Vous vi'US nommci?... 

MICHEL. 

Bon sr-ir. 
d’autilil. 

Mais votre uoin..^ 

MICHEL. 

üc toucLet pas ! ^ ^ 

d'a&tCCIL. 

Messieurs, c’rsl un fripon! 

TOUS. 

Un fripon! 

* Clément, Alliert, du Rooxy, d'Arleuil, Michel ; les 

Intilés surlcileuLiùmcplan. 


EXSnrBT.E. 

TOCS. 

Il veut prendre la fuiio, 

Anvlon»-lr bien site; 

Il doit de sa ctsnduile 
Rendre compte à l'insUnt' 

11 faut être su'vcru. 

Et citca le tumsit^iie 
Il trouvera, j'uspùrc, 

Lj |>cttie qui l'atlcud. 

MicnEL. 

Laissca>moi tout du suite. 

Loin de prendre la fuite, 

Je puis de ma rondiiite 
Rendre compte à l’instaul ; 

A bas les mains! J*c-«pi-re, 

Malgré Tolru csilfre. 

Prouver au commissaire 
Que je suis innoccot. 

Sitrlti ftndu morceau^ un douiestigue saisit Michel, et 
vent rentiiiiner hors du salon. 

WSS\SS\S>\\%\S S\SV\VVSS\VSSS\SSS*S\'S\\S\S\\\SVVSSS\>S\V^»%« 


SCENE X. 

Les31êhes, 3I®«DORftAY. M®<^DE LE3PARE, 
GERVAI3. 

Mwe J, s i.ESP.\nE, entrant itVemcm. 
Qu’esl-ce donc?... ce bruit... que se passe-t*il? 
1>L RUNZV: 

Un escroc qu’on arréu*. 

MICHEL; 

Ah I mn sœur!... 

M®** CEnvAis, couroiH rt iou frire. 

Michel î voulez-vous le lâcher* î 
M** noHS.vy. 

3fessicurs, messieurs)! 

On lâche Micliul. 

MICHEL. 

C’est quils m'étranglaient! 3Iais c’est une a- 
Ycrnc que celte bonne .•^(H’icté'tà ! 

DOR«AV. 

Je connais cet homme, messieurs. 

ALBERT, qiti $' est approché d'elle, à demi-voix. 
Et moi aussi, je disais bien. .. un danseur de là- 
bas... 

CLÉMEVT. 

C'est vrai. Tout le monde Icconnatl ici. 

M®® GERV.VIS. 

Tenez, tenez, comme ils l'ont arrangé ! 

M®® ÜE LESPARE. 

C'est moi qui l'ai prié d attendre. 

DR RONZV, 

Pardon; c’est qu’au milieu d’un grand bal, 
quand il y u des erreurs au jeu, un intrus... 
MICHEL. 

De quoi! de quoi! un intrus!... vous ne me di> 

Clémvol All)crl, M®* Dursay, de Lesparf, de 
Ronzy, M*"' Crr%ai$, Michul, d'Artciiil, cl les luTilé* 
sur le second plan. 
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riei psi ta dans la rue. ( A pan.) Quelle vilaine 
boule! 

CKRVAIS. 

C'est un honnête homme, entendez-rous 7 
CLêMEKT, patiaul au milieu. 

Hais c’est ce quê je me tue de répéter... un 
honnête homme. 

DB RonzT. 

Taisez-vous, maladroit, et passez! 

■ICHKL, ottiraal CUment A lui. 

Oui, tadsez-fous, maladroit, et passez de mon 
cité. 

11 altrapa une glace. l.'oTchcatrp fail cntcnilrc une valle. 
DE LESFAnE. 

Allons, messieurs, allons, laissez partir ecs bra- 
ves gens, et écoutez l'orchestre qui vous appelle. 
Honsieur d’Arteuil, je vous dois une valse. 

DE HOirZV. 

C’est juste! à vos danseuses, messieurs! 

iinu gervais, à Michel. 

Hein ! qu’est-ce que lu fais là? 

ClIOfiUR GÉSRKAL. 

Au Jtf l'ttls*. 

Voici la Talic rjai rummt'nrr, 

Ma U hientùt le liai va fioir ; 

Relc’Dons par lu jeu, la lUov.', 

La galle, le plaisir ! • 

»!•»* OElTAI». 

Partun», la h-al»v i(iu commracv, 

Oa m’aUenit, vile il faul parHr; 

Et ne va {>a> te mêler ■ leur tiansc. 

Cbct Musart! il laut mieux courir. 

Lft va/st continue cmi enJo jusf/u’t\ ia Jin. 

M<°<' DOBSAV. 

liais Ferdinantlp moo neveu, oùesi-il donc? 

I>B BOKZT. 

Ferdinand? ob t il est parti U y a long-temps ! 


M** DORSAr, patsantprés de a?f»c GtnaU*. 

Ocïcl î parti !... (Foi CtTt-aij.) Descendez, 

attendezHDoi. 

AtVBIIT. 

Sorti! cela ne se peut pas. 

d’arteuil, pariant rt Albert. • 

Si fait, U s’est échappé ;jc voudrais bien en faire 
autant. 

M*« DORSAV, prenam le bras de Ronzy, et bas. 
Venez, mon cousin, il faut le sauver.», accom* 
pagnez-moL 

DE RONZT. 

Plalt-il 1 où donc ? 

M«nv Donay rentratue. 

ALBERT, répondant à d'Artestil. 

C'est inconcevable. (// se retourne et ne trouve 
plwj Af“o Donay.) Eh! mais raa danseuse, où est- 
elle? Madame! 

Il la clicrclic pcmtanl (|uo tout le momU* sc place. 

MICHEL, à sa Sicnft un moment de sortir. 

Laisse-moi finir ça. 

Il mange uor glace (r^-vitc. 

M®*' GBRX'AIS. 

Viens donc, gourmand 1 

ALBERT, revenant. 

Elle m’échappe; c’est la seconde fois î mais je 

la retrouverai, l’une ou l’autre I 

/ 

La \atsc c«t lici-onimct.'. 
REPRISE DU CUOEL'R. 

Voici la ^al$e qui roronu’ucc. 

Le riileau loniLe biir le taliieau d'un grand l>al. 

* D'ArtcuiL Albert, M*' Dortay, M®' de Lesparc, 
Rutuy, MicLcl, M*”* Gervaii, Clunicul. 


VWWWW» VV%%>V>V\\\V\»^»*»WV*VW*\»\%\\VVV\bi\\VA\ VVVV\V\\V\%\ >\v\\\v\\\w\vv\v WVV V\\\\\W\WV 
t- 

ACTE TROISIÈME*. 

Le tliJiilre représente un angle de U salle des bals MusardfLa rotoodr est sur la sauclir, on arrive de tous 
Tout l’acte est à combîorr avec 1« taldeatt dti bal. 


SCENE IMIE.MIERE. 

CAROLINE, MIMI, BELLEJAMBE , CAN- 
CAN, M. BRICOUEVIEILLE,!!®-* BRIQUE- 
VIEILLE, M. D'aLRTEUIL, FERDINAND, 
Jkcres Gens, PROMENEURS, etc. 

Au lever du rideau, on cotend la fin d'un galop cxécalc* 
an milieu d'une grande confuiion. Ib'aucoup de momlo 
sur le tbéatre. Il y a d<’« costumes et des niasqnrs ; Can- 
can est CD tambour-major, Caroline en bergère, Drlle- 
jambe eu espagnol, Mimi en àUiUnc, etc. Les femiscs 
ont toutes un roasque-It>u[>. 

CANCAN*. 

Aht Dieul (piel galop t... quel délicieux galop: 

* Mimi, Caucan, Caroline, Bellcjaïubc. 


les c6u-s. 

BF.Lr.EJASlBE. 

J’ai les pieds écrasés!... et vous, ma bergère? 

CAROLINE. 

Quelle chaleur!,., c'est-à-dire qu'o» étuulTo... 
je boirait bien quelques rarralchissemens... quel- 
que bistechoff... quelque vin chaud. 

CANCAN, à part. 

Humt... merci!... (Xfuur. )«£t vous, ma sul- 
tane? 

miMi. 

Oh! moi, je suis furieuse... ce jeune homme, qui 
m'a déchiré ma rohe... 

CANCAN. 

Ah ! Dieul... ü faut qu'il ait serré ferme. 

BELLEJAMBE. 

C*c 5 t ravissant!... £h! regardez donc là-bas... 


* Pendant cet acte, le théâtre ne cesse pti d'élre plein de masque^ qui «t viennent ; cbaque acteur ne 
pr le devant de U Kcnc que lorsqu'il* quelque clioec à dire j dci qte’U * ûû* de parlci", drcmouie et s* mi* e * 
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tVàl une cobue! un on «c marche 

^ur les talons, on sc donne de grandissimes coups 
de coude dans les eûtes ; on se déchire les robes ; 
on perd des pans d'hobits... que c’est amusant ! 

CANCS5. 

* Air; de la f'itilU- 

Dic-ii !... qu'un l>a| publie idc cliarin< s ! 

Surtout quand ça ii' rotil'qiic rrnlauu»,!... 

Toui’f les fcinm'* y *onf »ous le» arme^, 

1 ou» le* liomBi’» y saul'nt rumiu* de» fou» î 
1-c pUiair le» réunit Ions... (Hn en ch<rii$\) 
l. « Icre d’ notaire dan»)* avec la miuliilc, 
l.a frmmcaulctir valte avec l’iiommc artiste, 
la? jeiio' Franc’ fraye avec la rlioristc... 
fîarçon, commi», ou le «impie droguiflf. 

On y coudoyciin pair, un depuld... 

. C'ot r pa)s d'JVgalitd. 

CHOKL'R. 

On y coudoyé un pair, itu depuli^ 

CVm i’ pay* d* iVgaliié ! 

BKLLEJ.tWBC. 

A/eme air. 

Dan» la foule, de proche en proche. 

On y presse »i bien le pas... 

Que plu» d'un* main »'y tromp’ de poche, 

I lus d un fcnitn* »*y (rompe de bra»^ ÇJiU en cfierur,) 
Dan* la cohue où le diable le* pique, 

L danseur **enivr* d’cbalrur et de musique, 

C e*l lin pcrmêr, un »jn« «l'ssiis d'ssou» unique. 

Alors, an bruit d'un orclietir* satanique. 

On pinc'gaimcril la val*e et la beaiile, 

C e»l rpRys de la liberté*! 

CHOEUR. 

On pine' galment la valse et la beaiilc. 
t”r*l J’payj de U liberté. 

CAROLIM. 

Mais CCI imbécile de Michel ! comme il est en 
retard ! 

BBI.LEJ.VMRR. 

Comme Gênais... la mienne !... mais tant 
pircl je changerais bien. 

ca:vca>. 

H est pcut-i'lrc dans la foule... aiiendei... nous « 
avons un signal pour nous reconnaître; langage 
de bétc... et s’il y est... 

Il imite léchant du coq, 

MINI. 

Miséricorde! 

On entend re'p.:tcr le mciue chant, 
BELLEJAMBE. 

11 y est. ^ 

CAMCA>. 

Voilà ranimai demandé. 

CAROLINE. 

Comme c’est flalleur itour une amante ! 

Il» rcroontcitl tous. 

rERDlXA5D, dcBfcndiïHf tle l'aulrc càlé. 

C'est ici le rendez-^ous, et je ne la vois pasT... 
Elle n'est pas encore arrivée... près de trois heu- 
res... chaque quart d'heure me parait un siècle. 


d'artki'il'. , 

Eh! mais... ce petit malin... . 

FBRbl> A\D. 

Qu’esl-re qu’il veut, celui-là ? 

n'^ARTEl'lL. 

C'est M. Ferdinand. ^ 

FERPtNA>D. 

Monsieur d'Arteuil! vous a\ez quitté le bal de 
.M»*' de Lesparc? 

d’artehl. 

Ma foi, outl... .-m milieu du vacarme occa- 
sionné parla présence d’un intrus, d’un ouvrier... 
que sais-je?.., d’ailleurs les bals l>ourgeois, ça 
me moQte la télé, et je \iens m’achever ici, avec 
M. Albert. 

FERDINAND. 

Albert!... il est a>ec vous? 

d’abtehl. 

Eh! oui... et comme j'avais fait venir chez moi 
plusieurs costumes pour choisir, il en a pris un; 
mais je ne sais ce qu’il est doenuî.., il cherche 
quelque jolie femme ! 

FERDINAND. 

Bah I vous croyez ? 

d’artevii.. 

Et oui, comme moi... Ici, voyez-vous, on cher- 
che une beauté quelconque, et Ton finit toujours 
par la trouver. 

BRiQ(:BviBiLLE,eH/urr,nrec un croissani surin té/c. 

Tiens mon bras; ne me lâche pas, bobonne. 

n’ARTECII,. 

Elit tenez... une jeune femme... je la con- 
nais!... ma voisine de la rue du llelder. 

Il a’sppriHrIir de M'"' nrii.qtirviidlle. 

DE RONZY, sur le devant Je la scène. 

Que le diable les emjiorlc tous!... j’ai cru que 
je n en sortirais pas !... l’un vous lire, l’autre vous 
pousse... j’avais un pnlichincllc sous le menton, 
une poissarde dans les côtes, un Maveui sur les 
épaules... ouf! je suis moulu, et j’ai perdu mes 
deus dames dons la foule. 

FERDINAND. 

O ciel!... M. dcRonzj I... que vient-il faire?... 
s’il me rencontre... ehl vile! 

Il difpsrail daotU foule. 

DE RONZV. 

j Heureusement elles avaient un autre cavalier... 
C’est donc icice fameus bal ?... 

BRIQl'RVIEILLK, Ù M. d'ArtCuU, 

Monsieur, auriez-vous la bonté de m’indiquer 
M. Musard? je n’oi pas l'honneur de le con- 
naître. 

DARTEriL. • 

Tenez, monsieur, parmi les musiciens.., ce 
grand pâle... 

I Pendant qUe M. nriqii^vicillv chrrcho lîc* y eut M. Muwrd, 
j sa r«*nnnip parle bat aTerd'Artciiil. 

DE RONZV, à Cancan. 

Ah! monsieur, monsieur, pourriez-vous me 
faire connaître M. Musard? 

D'.Vrlenil, Ivr.linaml. 

Ferdinand, D'ariciitl, M*"* Brique» irillr, M. Brique- 
I vieiUr. 
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C4?ÏCA>- 

Là-has... üaih: la musique... cc gros rouge... 
•ELLEJAUBK, dt AcefidiuK eu jtcéMe, tenant Mimi et 
Caroline soiti le brai. 

Eh bien, quoi, mes petits amours?... quoi? 
CAROLINE. 

Montrez-nous donc M. .Musard! 

■ IMI.. 

Ob! oui. oui... M. Musard... 

BBLLËJAMBK. 

Là'bas. cc petit noir, comme XapolOoti, 

DE RONZY. 

C'est un grand homme : il a persuadé aux Pa>> 
risiens qu’ils étaient organisés pour la musique... 
et puis, c'est composé d'une manière très... Alil 
mon Dieu!... olil ciel! où est-elle? 

BELLEJAXBR. 

Plaït-il? 

UlMl et CAROLINE. 

Qu>$l-ce que c'est? 

Tgut le momie entoure Ronty, ((lù est au milieu de 1a sc^ne. 
BRIQCEVIEfLLE. 

Monsieur a perdu quelque chose? 

DS RONZT. 

Ma tabatière en or... on me l'a prise U-bas!..« 
c’est ce scélérat de polichinelle... j'ai perdu ma 
tabatière. » 

On rit aux éeUift autour de' lui. M. Srt<|nc«ieine rit |ilut 
fort. Pendant rc lemp^ , ta femme, qui rautait avoe 
M. d'Artouil, t'échappé arec lui. 

BRIQLEA'IEILLE, riaUl. 

Il a perdu sa tabatière... ah! ahi ah! c'cit dé* 
licieux. 

CANCAN, à Brifinevieille. 

Dites donc, monsieur! monsieur! vous perdez 
votre femme. 

Êclalt de rire autour de lui. 

BRIOCBVIEILLE. 

Ma femme!.., où est ma femme?... ma femme! 

Il te perd daut ta foule en eherchanl <a feminr. 
DS RONZT. 

Oh! une femme, ce n'est pas comme une taba> 
tière; ça se retrouve. 

CANCAN. 

Avec un peu de déchet. 

M.dc Ronzy rcmuule la tcène et disparaît. 

SCENE II. 

Les Mêmes, CLÉMENT, ciisuûti MICHEL, 
M"« GERVAIS. 

CLÉMENT , en arlequin avec des bottes, un cha~ 
peau rond et une cravate de couleur. 

Par exemple!... un rendez-vous dans une foule 
pareille... 


CAROLINE. 

Tiens, M. Clément !... 

CLÉMENT*. 

Tiens!... lesaulres!... Vous n’èics paslà-bas, à 
l'autre entrée, ou il y a une grande mascarade qui 
délileî 

CAROLINE. 

Vnc ma.scarndeî... ah! courons! 

CLEMENT. 

Dites donc... Sydonic n'est pas encore arrivée? 

MIMI. 

Je no crois pas; elle doit venir lard ; le petit 
Ferdinand la clicrche. 

CLÉMENT. 

Tiens!... et moi donc? 

BELLEJ.iMBE , 7M1 a ditprtrw MM momcMij redes- 
cendant .«itr te devant de in scène. 

Ah! vous autres, si vous saviez... un des cor- 
nets à piston qui est enroué ! C'est pour ça qu’on 
ne danse pas ; j’ai fait otTrir le mien à M, .Mu- 
sard ; il m’accepte! je vas vous faire danser. 

MIMI. 

Vous? 

CAROLINE. 

Vous allez nous faire des couacs épouvan- 
tables. 

CANCAN. 

Fameux!.., allons, allons... à l’orrheslre. 

PREMIER PROMENEUR. A Cancan. 
Monsieur, savez-vous s'il y aura une chaise 
cassée? 

CANCAN. 

11 y aura dix chaises cassées ! 

DEUXIÈME PROMENEUR, A Bellejatube. 
Monsieur, aurons-nous un coup de pistolet ? 

BELLEJAMDB. 

Je crois bien, puisqu’il y a un canon dans l’or- 
cbesirc... j’y vais. 

CLÉMENT, à part. 

Cette diable de Sydonie, où la retrouver? 

Il« rrniontcut li»us au hroit dr la inaicarailr qiti arri\'>*. 

Ci-rvais rt Miclii-i, eu Jcao-Jcao, •‘ntn'UlHf l'autre 

«•ûté. 

M®**' GERVAIS. 

Alais, Michel, où me ira!ncs-tu donc comme ça? 

MICHEL. 

Laissez donc. Dorsny va passer par ici, né- 
cessairement. C'est drôle, je ne trouve pas Caro- 
line. .. Je pince toutes les bergères que je rencontre 
pour les faire parler; mais cc n’est pas son son de 
voix. 

CANCAN, de l’autre côté. 

Oh ! oh ! la mascarade. 

Air de la Rclraitr, quadrilh- de Mutard. 

On Tuil dcGIcr uur nomhrcii«r ina»t'arade eu ro»(iiini i cl 
masques hurlctquct au LruU de U iniisîqnc et des rris de 
la foule qui sr presse autour. Apr<*s une danse j^rntel- 
que de cinq c«rieature« dans de* ehexaux de carton, 
tan.Its que des ours et d'autres animaux, egaiemenl à 
ekevai, forment rorcltestrc sur les deux tôléi du iIum- 
Ire la mafrarade disparaît. Syduoie entre parla droite 
doniuui le bras au père TlmilUcr; Mi<Uel cl M"'^ Gcr- 
\ais sont à Rauchr. 

* Mitni, Caroline, Clcnicni, Caucaû. 
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SCENE III. 

Les Mêmes, SYDOME, LE PÈRE THUIL- 
LIER, ensuiie ALBERT, en cotlumc de fan- 
taisie, avec des rubans bleus» 

8îl>0?(lE, en domino rose, avec «n naud bleu sur 
Vepaulc. 

Oui, c’cfit de ce côté, je crois, qu’il doit me re- 
joindre, troisième colonne h droite. 

LE PfcRB THUILLIER. 

Mais, ma petite Sydonic, pourquoi diable m*a- 
roèncs-lu ici ? 

SYDOXTE. 

Dam ! c’est un service que vous me rendrez, et 
à M. Ferdinand aussi. 

MICHEL. 

Ah î voilà Dorsay î 

M®® CBRVAIS. 

£hl non, chut ! c’est l'autre, c’est Sydonic. 

MICHEL. 

Bah ! oui, le père Thuillier est avec elle; atten- 
dez, je vais savoir... un nœud bleu! 

OBRVAIS. 

C'est sans doute le signal convenu. 

MitiiEi., s'approchant de Sydonic’, 

£h ! c’est madcmoUdle Sydonic. 

8TD0R1B. 

Tiens, Michel et roa’me GervaisI Bonjour, 
ma’me Gervais. 

LE PfcRB TIR'ILLISR. 

Bonjour... clic pourrait bien dire bonne nuit. 

MICHEL, au pire Thuillier. 

11 est bon, votre mot. (A Sydonie.) Vous n’at- 
tendez pas M. Ferdinand de ce côté? 

SVDUME. 

Ferdinand ! si fait! il va venir. 

MICHEL. 

Non, il est là-bas, dans l'autre angle où l’on 
danse; il vous cherche... 

Hme OERVAIS. 

Avec votre nœud bleu. 

SYDORIE. 

Oui, oui, merci, monsieur Michel. {Entraînant 
le pt're ThuitlUr.) Venez vile. 

Il» t'éloigni'nt. 

MICHEL. 

Hein? comme c’est joué! enfoncés les amou- 
reux ! * 

M®« OEBTAIS. 

Un nœud bleu ! 

ALBERT, paraissant vivement, à la ainlonnade. 
Elle est ici, j'en suis sûr, j'ai reconnu sa voix 
dans la foule**. 

Il rberebe. 

• M*“*Gcrvais, Mi»'!!»»!, Sy«tonic, le porc Tbuillicr. 

•* Aibi.'rt, Michel, M*"* GcTtf»i'i. 


mCHBL. 

Tiens ! qu'esl-ce qu’il veut, celui-là ? 

ALBERT. 

Eb! mais je ne me trompe pas, c’ost vous, 
braves gens 1 

MICHEL. 

Oui, c’est nous, braves gens. 

ALBERT. 

Oh! dites-moi : celte jeune fille, vous savez, 
que v'ous avez amenée dans la mansarde... 
ÂI“« Dorsay, n’est-oe pas? 

MICIIEL. 

Ohl oui, oh! oui, je vous reconnais, le jeune 
homme des deux bats, je reconnais la vôtre. 

M”** GERVAis, pinçant Uickcl. 

Hein? M“' Dorsay... qu’esl-ce que c'est que 
M'"« Dorsay ? 

ALBERT. 

Eh ! vous savez bien, puisque vous étiez chez 
M®' de Lcsparc pour clic. 

une QBRVAtS. 

Mais non. 

ALBERT. 

Enfin, n'importe 1 grisetto ou grande dame, je 
veux la retrouver, je la retrouverai... elle est ici. 
je viens d’entendre sa voix... mais Iq foule l'ea- 
trnlnait... Ohî parlez, de grâce! avouez-moi... 
{Michel lui faitsùjne que oui.) C’est elle! 

M«< Gervais pince Mtchvl el sc place entre ont. 

MICHEL. 

Mais ne me pincez donc pas commeça... depuis 
hier je suis sâr que j'ai le bras comme un fume- 
roD. 

ALBERT. 

Parlez donc, c’est elle! 

Mn« Gcr?aic lui enlvvc uo ruban bleu. 

MICHEL. 

Oui, en domino rose, avec un nœud bleu; elle 
vient de passer par là. {Il montre lecôtd paroA 
Sydonie l ienidc sortir, et sc tournant vers Ger- 
vais.) Ail! 

ALBERT. 

Par là, merci! oh! nous verrons, je la forcerai 
bien à parler. 

Il s'cluignr. Cancan, CaroliiioelMtmi paraissent de l'autre 
côté. 

CA!«CAN, dans le fond. 

La musique... en place ! 

Ou rnlcnd le cornet à piston faire un couac- 
.MIMI. 

Ohl un couac ! 

CAÏCCA5. 

C'est BcUejambe 1 

MICHEL, regardant sortir Albert. 

Hein? enfoncé encore cclui-là... c'est étonnant 
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eommc je suis farceur... (il saute) de minuit h 
deux! 

CAROLI5B, à part^ VaperCevatU \ 

Eb ! c’est ce gueux de 31ichel. 

MlCim., t'ajtprochant. 

Tiens! une bergère... ahi 

CAROLINE, lui donnant un soufflet. 

Fermez donc la bouche. 

Klle rctuimie an font), 
MICUEL. 

C’est elle! elle m’a conUrmè sa présence» j'ai 
reconnu sa main... Merci, bergère. 

H"* GBRTAIS, le retenant. 

Eh bien î ch bien ! tu vas me laisser? 

On cnicm) du trnnull*' à g-uirlu-, el lasrëac «ui%-3ntc corn* 
meuce sur la inusiquv d'un galop. 




SCENE IV. 


mciiEL, d iV"> Gen ais. 

Dis donc, dis donc ! voilà les autres ! voilà les 
amis! 


Le galop 1rs entratae tous. 


M^’^DORSAV, restant seule. 

Eh bien ! eh bien ! monsieur de Ronzy ! Michel ! 
ô ciel ! mo voilà seule, je suis perdue. 


Deux jeuurs grue s'approchent d'elle. 


ALBERT, rentrant par la gauche. 

Un domino rose! un nœud bleu... je ne me 
trompe pas. 

DORSAV, aux danseurs ffui la pressetU. 
Messieurs! messieurs! de grâce, je ne vous con- 
nais pas, j’ai ici quelqu’un. 

ALBERT. 

Eh! mais... cette voix. 

M®® IiORS.VV, d Albert*. 

Ah! monsieur, monsieur, votre bras ! 


Ik‘S jeunra grii«s*idoigiient en g.xlopant. 


Les MftMES , M“® DORSAY , en domino rose, 
M«®DE LE5PARE. 

M- do Ruuiy donne lo hra* an «Uuoido ro»t ; Je 

Lcaparr, eu domino noir, donne le bras à Tine autre per- 
«sonut ; clics oui leurs roasqu» v-!»>upx. 

DE RONZY. 

Parbleu! c’est heureux! en remoniant le cou- 
rant, j'éUis bien sûr de vous retrouver... mais j’y 
ai perdu un pan de mon babil. 

M"‘' DORSAT. 

Oh! je n’en puis plus; comment roc suis-je aven- 
turée dans celte foule? 

urne DE {.rSPARE. 

Allons, du courage; nous y sommes, il fout y 
rester. 

MICHEL. ^ 

Y’ià ces dames ! 

M“* DORSAY’, d 3f“® Geri ais et ù Michel. 

Ah! c’est vous... Eh bien! Ferdinand, l’avez- 
Youj rencontré? 

M"® GERVAIS. 

Il va venir par ici; c'est le coin du rendez-vous; 
le signe conveuu, c’est un nœud bleu comme ça, 
tenez ! 

Kllc lui atlacliclc ruban hleu <ur rt-psiile. 

DE RONZY, 

Prenez garde! voilà le flot du galop qui nous 
arrive. {Des galopeurs le bousculent.) Oh! ma foi, 
tant pis, je suis le flot, qui m’entraîne, je n'en 
sortirai pas vivant. 

* Mimi, Caroline, Michel, M»* Gcrxais. 

•*T>c Ronxy.M*”* r)orsay.M««d« Lespare, la l’ersoniu- 
ijuî l'accompjRUe, M®* Gerçai*, Miclitl. 


ALBERT, à part. 

C’est elle ! domino rose, nœud bleu. 

M“® DORSAY. 

Ah! mon Dieu ! j’al eu peur; ces inconnus, c'est 
qu’ilsfaisaient déjà des gestes!... 

ALBERT. 

C’est vous ! 

M”*® DORSAY. 

Non, non, monsieur, ce n’csl pas moi! 

ALBERT. 

Enfin je vous retrouve. 

M“« DORSAY. 

Pardon, monsieur, de l’audace que j'ai eue; 
c’est que j’ai perdu mon cavalier. 

ALBERT. 

Tant mieux, puisque me voilà ! Ah I cette fois, 
vous ne m’échapperez pas ! 

M®® DORSAY. 

Oh! de grâce, ne me faites pas repentir... 

ALBERT. 

De rien! de rien! Mais dilcs-raoi, maiulenanl 
que vous êtes grande dame? 

M"»® DORSAY. 

Grande dame, moi! y pensez-vous î 

ALBERT. 

Si j’y pense! je l'almc! [Mouvement dc.V"® Dor- 
say.) £h bien! non, je vous aime comme un In- 
sensé... je n’ai plus qu’une pensée, qu’un désir, 
qu’une espérance. . . c’est de savoir votre secret, de 
connaître enfin la fée qui m’a tounté la tète, et je 
le jure... «on, non, je vous jure d’élrc l’amant le 
plus tendre, le mari le plus fidèle. 

• M®' Dorijy, Alhert. 
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DORSAY. 

Lr m*iri U'uiic couturière... 

AI.RKRT. 

I)'unc couiurière ; mais non, non, cela ne se 
peut pas, madame Dorsay. 

DORSAY. 

Je ne connais pas. 

ALRERT. 

Eh \ quoi î au l*a1 de M“* de Lesparc î 

DORSAY. 

Je ne connais pas. 

ALBERT. 

Ah ! c’en est trop! Eh bien ! qui que lu sois, je 
t’aime, je vous aime pour deui. 

SCENE V. 

Les MfiMES. FERDINAND*. 

EERDINAM), ClHraut. 

Je ne me trompe pas 1 (.Ç’approcAont ticeme/it.) 
C’est loi, Sydonle ! 

M®"? DORSAY, ù part. 

Ah î {fiant.) Oui. 

ALBERT , t'iomic. 

Sydonie !... 

siijDe de te laîrr. 

FERDINAND. 

Ah! monsieur Albert!... Par quel hasard avec 
mademoiselle? 

ALBERT. 

Mademoiselle... oui, elle était seule, fort in- 
quiète de son cavalier entraîné par le galop. 
FERDINAND, prenant la main de Donay. 

Oh ! rassurc-ioi, ne tremble pas, voici le mo- 
ment du départ. {.4 Albert.) Nous partons, je 
renlcve! 

ALBERT. 

Vous! {A part.) Ah çàt quel diable d'om- 
hiuuiilamiui ! je n'y suis pas du tout. 

FERDINAND. 

Mais, rendez-moi unscnice; on épie mes dé- 
marches on me suit; je viens d’apercevoir M. de 
Ronxy, M"* de Lesparc : ma tante est peut-être 
ici. 

M®* DORSAY, paraissant effrayée. 

Ciel! 

ALBERT, la regardant. 

Votre tante ! Ah î je crois que oui, elle y est, 
cl j’en suis sûr à prirent. 

FERDINAND. 

Eh bien, je m'échappe en avant, pour qu'on ne 
nous voie pas ensemble, je fais avancer la voiture 

* Mn>*DorMy, Ferdinttu), AlWrl. 


de l’autre cdté du boulevart. (A Albert.) Le ser- 
vice que je vous demande, donnez-lui >olrc bras, 
de grâce ! 

AU>crl prcuil le bra» de M"'* I)oi»aj 
DORSAY. 

Oui, oui. 

ALBERT. 

Avec plaisir. 

FERDINAND. 

Rejoigncz-nioi au coin du boulcvaru rue Grangc- 
Datelièrc, chaise de |k>sIc fcrinéc, jaune. 

.ALBERT. 

Nous voilà, je vous suis. 

FERDINAND. 

Dépéchez-vous , avant que le galop ne ferme 
le passage. 

11 sort %ireinenl. 
M“e DORSAY. 

Je respire à peine ! 

ALBERT. 

Oh! c*csi vous, madame Dorsay, avouez donc 
maintenant ! 

M®*- DORSAY. 

Eh bien, oui, mais à une eotidilton: il fautquc 
je retrouve cette jeune fille ; rejoignez Ferdinand, 
empêchez son départ. 

DE RONZV, rentrant avec de Lesparc. 
Jeu en puis plus! quel galop !... 

ALBERT, A -J/®« Vonay. 

V’ous me devez un pardon. 

DORSAY. 

Eh bien! ce sera le prii du succès. 

AlWn sort. 

SCENE VI. 

M®« DORSAY. CLÉMENT, DE RONZY , 
31®" DE LESPAUE, Promeneurs et 3Iasqi es, 
ensuite SYDONIE, CANCAN, CAROLINE, 
311311, MICHEL, etc. 

DE RONZV , »e tournant. 

Bon ! voilà mon autre pan qui est resté au 
combat, cola me fait un spencer complet. 

M®« DORSAY, à sa société. 

Eh vite! il veut partir; mais celte jeune fille... 
venez, tâchons... 

Ati moment où cltrva r<-joini]ro M. de Ronty, Clcmcnl, 
qui Cil rcilciccmlu en ti-ènc, l’jrrcle. 

CLÉMENT’*. 

Ah! enfin, le voilà Sydonie! diable de nœud 
bleu, rai-je cherché î 

" Fcrilinand, M*"* Dor»av, Albert. 

De Itonry, M®* de Ltparc, M®' Dorsay, Cbfmcnt. 
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M'"<‘ DORSAT, le rcpousumt. 

Laissez» laissez ! 

CLÉMENT. 

Allons donc ! que lu es béto! ion petit monsieur 
n'est pas là. 

DORSAT» s'urrétnnt. 

Ah î (Fui d de Lespare.) Chut! 

Mb>* de Lespare fait sigae k M. de Koniy de au [>M ap- 
procticr. 

CI-éMENT. 

Tu as joliment bien fait dp IVIoigner de notre 
rendez-vous, c’est le dernier. (// t-ewt lui prendre 
la taille, elle le repoutse et veut s’éloigner.) Tu 
étais bien plus gentille quand nous nous en al- 
lions ensemble à ton cinquième. Ce soir, est-ce 
que tu oc rachèteras pas tes lettres? 

M“‘^DOBSAY, s'arrêtant. 

Hein? 

CLKME:<fT. 

Nos petits billets doux, quand tu étais en ma- 
gasin? tu n’as pas cunGaiice, tu veux les brûler 
tot-méme? 

noRSAV, t'ilcmenr. 

Oui, oui. 

CLÉMEI^T. 

Et pourtant, j'ai été bien discret, je ne me suis 
pas fîiché ; je ne veux pas faire manquer ton ma- 
riage : mais, donnant donnant ; tu m’as promis un 
cadeau en place. 

M"»* DORSAY. 

Oh ! oui, donne. 

CLÉMEXT. 

Ça sera-t-il une montre, comme je t’ai donné? 

M®' DORSAY. 

Oui, là, donne. 

Elle lumlde chrrdicr. 

CLiMBXT. 

En ce cas, tiens, voilà le paquet papier rose. 

M®"DK LK9P ARE, s’approchant. 

Voici le domino rose, le noeud bleu. 

DORSAY, poussant un cri. 

Ah! 

CLÉMEXT, regardant autour de lui. 

Quoi! qu’est-ce que c’est? 

DORSAY, prenant vivement les lettres. 

Donne, donne ! * 

Elle s'cloigTie rapidt^meni ; M. de Roiuy ri M"** de Les* 
pare U srparriii de Clément. 

CLÉMENT. 

La montre. (<Ve voyant plus le domino.) Eh bien, 
OÙ es-tu donc, Sjdüiiie? 

SYDONIE, au père Thuillier*. 

Merci, c’est Clément. 

CLÉMENT, a Sgdonie. 

Ah! je ne le voyais plus. 

* S\dooir, Clémcut. 


SYDONiB, ôtant son masque. 

Eh ! vite, on peut nous voir, donne. 

CLÉMENT. 

Comment, donne? donne (oi-méme la... 

SVDONIE. 

Allons, allons, pas de bêtises, mes lettres roses. 
CLÉMENT. 

Tes lettres ! je n’en ai pas gardé. 

STDONIE. 

Mais lu dois me les rendre. 

CLÉMENT. 

Mais je te les ai rendues. 

SYDONIE. 

Ce n'est pas vrai ! 

CLÉMENT. 

Je te dis que si. 

SYDONIE. 

Je te dis que non. 

CLÉME.>T. 

Mais, c’est une indignité, un vol manifeste! 

SYDONIE. 

Non, non ; c'est un mensonge. Taisez-vous, ce 
n'est pas vrai ! 

PLUSIEURS PERSONNES, Ics Séparant. 

Eh bien! ch bien ! une dispute ! qu’est-cc qu’il 

y aî 

CANCAN, donnant le braià .Vtmi. 

Une querelle! c'est quelque -z’un qui outrage 
quelquc-z’une. (Crtoot.) Les sergens de ville, oh! 
hé! 

Ml.MI. 

Ah ! mon Dieu ! une bagarre ! 

MiCilET., donnant le bras à Caroline. 

Quoi ! quoi ! on se donne une peignée ! bravo ! 

CAROLINE. 

Nous allons rire. 

Stidoiiîr cl Clrmrnl it'oRi pas reste de se disputer ; on se 
groupe aulour d’rui, et le hniil augmente toujours; 
im sergent de ville paraît, cl empoigne de Roiisv-, qui 
s'eflorce 4v calmer tout le monde en crisnl ; La paixl ta 
pai.v^. De Roniv est entraîne hors du i.al pir le\ sergeu' 
de ville sus grands éclats do rire de loule la foule. 

SCENE VII. 

LesMCmks. albert.ferdixand, m».ger- 

VAIS, LE PÈRE TUIIILLIER, BRIQIE- 
VIEILEE, 1) ARTEI IL , BELLEJAMBE , 
M“« BRiyi EVIEILLE, Pbo«e>eib5 , D.IS- 
SKi BS, M..SQIES loits j/enres , etc. 
AI.BEBT. 

Ferdinand t Ferdinand! 


Digitized by Google 



34 


MAGASIN THEATRAL. 


FEBOIHAKD*. 

Non, laissci-inoi... Ah ! Sj'donie, c'eit encore 
toi, hcureusemeiu ! tient, partons! 

STOOniB. 

Oui, oui, tout de suite. 

ALBEBT, reconnaiuant Sydonie* 

Hein I comment? mais ce n'cst plus (a I 
CLéUEET, tes TCIenanl. 

Un moment! un moment! U faut que tout s’ex- 
plique. 

CAirCAH. 

Est-il criard, celui-là! il nous empêche de dan- 
ser... En place, en place ! voilà la contredanse 
qui va commencer. 

FERDIXAXD. 

Laissex-nous, je ne vous connais pas... 

CLÉMENT, se ptaçnui entre eux. 

Vous! possible ! mais elle, je lui ai rendu ses 
lettres. 

SVDONIE, d mi-voix à Clément. 

Mais veus-lu te taire 1 

FKnDl.V.VSD. 

Quelles lettres t 

SVDONie. 

11 ne sait ce qu'il dit, partons ! 

CLÉME.VT. 

Elle les a reçues. 

M”*' DOBSAY, qui est redescendue près de Fer- 
dinand, 


Non, c'esl moi, les voici ! 

K!lc ôte lou niei,jue. 
SVDOME. 


Ciel! 


FEHUINAND, d part. 

Ma tante! 

CLÉMENT. 

Un autre nœud bleu ! 

ALBEIIT. 

Allons donc, j'étais bien sdr... 

MICHEL. 

Ça la coupe joliment à tout le monde. 

M“* DORSAV. 

Tiens, fou que tu es, vois ce que tu allais faire. 

SïDOSIE, prenant le bras de Cltmenl. 

Voilà mon mariage flambé! 


- M”'- Gervitit, Mi> lirl, Ceruliiu*, .t.Lcrl, Fi-riliQSnü, 
S]r, toute, Clément, C.tncan, Mimi. 


CLÉMENT, à Sydonie. 

Alors, je te r'ai. 

' FEBDtNAND. 

Ces lettres... A ciel ! 

De Booty est ramène par ptnaicura peraonna. 

BELLEJAMBE, Criant dans le fond. 

Eh ! vite, qu'on s'embrasse, ou qu'on se dé- 
chire ! ... Mais en place, mesdemoiselles, nous al- 
lons danser. 

TOCS. • 

En place ! en place ! 

Pemiant que tout le monde le pUee. 

MOO DE LESPARE, d'im côte. 

Mais c'est un enfer! 

DE RONZV. 

Bah ! il faut voir cela une fois, et puisque m'jr 
voilà, tant pis, j'y reste, je n'ai plus rien à per- 
dre. 

Ji va septaerr. 

ALBERT, se rapproc/utnt de Borsa^o ci tui 

montrant Ferdinand, qui coche son émotion. 

£h bien, Il n’esl pas parti!... et cct anneau 
est-il à moi? 

M"® nORS.^T. 

Puisque je ne le reprends pas. 

Albvrs kaikil m maio, cl iU vont s«* placer. 

BRIQCEVIEILLE, ù d’Ârteuit, qui donne le bras à 
sa femme. 

Permettez, monsieur, je crois que c’est ma 
femme. 

d'artecil. 

Je ne crois pas, monsieur. 

IU vont »e placer. 

UICUEL. 

En avant, les flûtes! 

« AROLl.XE. 

Fermez donc la bouche. 

FBRDircAXD, prenant son parti. 

Ah! bah! une danseuse pour me consoler. 

* Il prentl Ir lira» il'uur jeune iUle cl vase placer. 


L'arlo rinil par mi galgp cl tuule* »<>rles «le «laosca. au 
Riiiieu^u hi'Uit, «U'S cris ri «ruitr mu»i(|uc clourdis- 
sante. 


T.\&LCAV OL>LI\L. 
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